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DISCOURS 

EN VERS 

SUR L'HOMME. 

l 

X^ES trois premiers font de Tannée. 1 734. 
Les quatre derniers font de l'année 1737. 
. Tous font purgés des fautes qui fourmillent 
dans les autres éditions* 

Le premier prouve Tégalité des condi- 
tions ; c eft-à-dire qu'il y a dans chaque 
profeffion une mefure de biens et de maux 
qui les rend toutes égales. 

Le fécond , que l'homme eft libre , et 
qu ainfi c'eft à lui à faire fon bonheur. 

Le troificme , que le plus grand obftaclc 
au bonheur eft l'envie. 

Le quatrième , que pour être heureux îl 
faut être modéré en tout. 

Le cinquième , que le plaifir vient de 

DIEU. 

A % 



4 DISCOURS EN VERS SUR L*HOMME. 

Le iixième , que le bonheur parfait ne 
peut être le partage de Thomme en ce 
inonde , et que Thomme n a point à fe 
plaindre de fon état. 

Le feptième , que la vertu confifte à faire 
du bien à fes femblables , et non pas dans 
de vaines praticjues de mortification» 



PREMIER DISCOURS. 

DE r ÉGALITÉ 
DES CONDITIONS. 

I 

X U vois, fage Ariftoti, d'un œîl dmdlfierence 
La grandeur tyrannique et la fière opulence-; 
Tes yeux d'un faux éclat ne font point abufés. 
Ce monde eft un grand bal , où des fous déguifés , 
Sous les lifibles noms d'Eminence et d'AltefTe 
Penfent enfler leur être et baufler leur baflefle. 
En vain des vanités lappareil nous furprend : 
Lxs mortels font égaux ; leur mafque efl difierent. 
Nos cinq fens imparfaits, donnés par la nature. 
De nos biens, de nos maux font la feule mefure* 
Les rois en ont- ils ûx ? et leur âme et leur corps 
Sont-ils d'une autre efpèce ? ont-ib d'autres reiïbrts ? 
C eft du |néme limon que tous ont pris naififance '\ 
Dans la même faiblefle ils traînent leur enfance : 
£t le ricbe et le pauvre, et le faible et le fort. 
Vont tous également des douleurs à la mort. 

Hé quoi , me dira-t-on , quelle erreur eft la vôtre l{a] 
K'eft-il aucun état plus fortuné qu*un autre? 
Le ciel a-t-il rangé les mortels au niveau ? 
La femme d'un commis courbé fur fon bureau « 
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P TREMIEK DISCOURS. 

Taut-clle une princcflc auprès du trône aflGfC? 
K'eft'il pas plus plaifant pour tout homme d eglife 
D*omer fon front tondu d*nn chapeau rouge ou vcrd 
Que d aller d'un vil froc obfcurément couvert , 
Recevoir à genoux , après faude ou maiine 9 
De fon prieur cloîtré vingt coups de difcipUne ? 
Sous un triple mortier n cfl-on pas plus heureux 
Qu'un clerc enfevcli dans un greffe poudreux ? 
2^ on ; DIEU ferait injufte , et la fage nature 
Dans fes dons partagés garde plus de mefure. 
Penfe-t-on qu'ici-bas fon aveugle faveur 
Au char de la fortune attache le bonheur ? 
Un jeune colonel a fouvent l'impudence 
De paffer en plaifîrs un maréchal de France. 
Etre heureux comme un roi^ dit le peuple hébété : 
Hélas , pour le bonheur que iàit la majefté ? 
JEn vain fur fes grandeurs un monarque s'appuie : 
Il gémit quelquefois , et bien fouvent s'ennuie. 
Son favori fur moi jette à peine un coup d'œiL 
Animal compofé;de baffeffe et d'orgueil , 
Accablé de dégoûts en infpirant l'envie , 
Tour à tour on t'encenfe , et l'on te 'calomnie. 
Parle ,' qu'as- tu gagné dans la chambre du roi ? 
Un peu plus de flatteurs et d'ennemis que moi. 
Sur les énormes tours de notre obfervatoire , 
Un jour en confultant leur célefte grimoire , 
Des enfants d'Uranie un effaim curieux , 
D'un tube de cent pieds braqué contre les cieux « 



tft L'iOAtirÈ DES CONDITIONS* f 

Obfervait les fecrets du monde planétaire. 
Un Tuftre 8*écTia t* ces forciers ont beau faire , 
Les aftres font pour nous auffî-bien <}ue pour eux : 
On en peut dire auunt dû fecret d'être heureux. 
Le fimple, Tignorant, pourvu dun inftinct fage « 
£n eft tout auffi près au fond de fbn village « 
Que le fat important qui penfe le tenir, 
£t le trille favant qui croit le définir, {b] 

On dit qu avant la boite apportée à Pandore , 
Nous étions tous égaux ; nous le fommes encore. 
Avoir les mêmes droits à la félicité, 
Ceft poux nous la parfaite et feule égalité. 
"Voi»-tu dans ces vallons ces efclaves champêtres , 
Qui creufent ces rochers , qui vont fendre ces hêtres ^ 
Qui détournent ces eaux, qui , la bêche à la main , 
Fertilifent la terre en déchirant fon fein ? ^ 

Ib ne font point formés fur le brillant modèle • 
De ces payeurs galants qu a chanté Fontenelle. 
Ce n eft point Timarette et le tendre Tircis , 
De rofes cooronnés fous des myrtbes alfis, 
£ntrelaçant leurs noms fur Técoroè des chênes , 
Vantant avec efprit leurs plaifîrs et leurs peines : 
C eft Pierrot , c eft Colin , dont le bras vigoureux 
Soulève un char tremblant dans un foffé bourbeux. 
Perrette au point du jour eft aux champs la première. 
Je les vois haletants et couverts de pouffîère. 
Braver, dans ces travaux chaque jour répétés, 
£t le &oid des hivers , et le feu des étés. 

A4 



s PE£MI£R DISCOURS. 

Ils chantent cependant ; leur voix hvSe et ruftique 
Gaîment de Pellegrin [c) détonne un vieux ctutique. 
La paix , le doux fommeil, la force , la fknté. 
Sont le fruit de leur peine et de leur pauvreté. 
Si Colin voit Paris , ce fracas de merveilles , 
Sans rien dire à fon cœur , aflburdit fes ofeilles ^ 
Il ne défire ppint ces plaifirs turbulents ; 
Il ne les conçoit pas ; il regrette fes champs ; 
Dans ces champs fortunés l'amour naeme lappelle : 
£t tandis que Damis, courant de belle en belle , 
Sous des lambris dorés, et vernis par Martin, [d] 
t^jss intrigues du temps compofkntfon deûin. 
Dupé ,par fa maîtreife , et haï par fa femme , 
Prodigiie à vingt beautés fes chanfom et fa flamme^ 
Quitte £glé qui laimait pour Cloris qui le fmt , 
£t prend pour volupté le fcandale et le brait ; 
Colin plus vigoureux , et pourunt plus fidelle , 
Revole vers Lifette en la faifon nouvelle. 
Il vient après trois mois de regrets et d ennuie 
Lui préfenter des dons auffî limples que lui. 
Il n a point à donner ces riches bagatelles i 
Qu'Hébert ( e ] vend à crédit pour tromper tant de belles : 
Sans tous ces riens brillants il peut toucher un cœur; 
Il n'en a pas befoin. : c eft le fard du bonheur. (/) 

L aigle fière et rapide, aux ailes éten4aes. 
Suit l'objet de {a flamme élancé dans les nues. 
Dans l'oipbre des vallons le taureau bondiflànc 
Cherche en paix fa gézûfle , et plait en mugifiant. 



DE l'Égalité des conditions. 9 

Au retour du printemps , la douce philomèle 

Attendrit par fes chants fa compagne fidèle ; 

£t du ièin des buiffons , le moucheron léger 

Se mêle en bourdonnant aux infectes de Tair. 

De fon être content , quî d «ntr eu3t s'inquiète 

S*il eft quelqu autre efpèce , ou plus ou moins parfaite ? 

£t qu importe à mon fort , à mes plaifirs préfents , 

Qu ilfoitd autresheureux, qu il foitdesbiens plus grands ? 

Mais, quoi ! cet indigent, ce mortel famélique. 
Cet oljet'dégoutant de la pitié publique , 
D'un cadavre vivant tramant le refte a&eux , 
Refpirant pour fouffirîr , cft-il un homme heureux ? 
Non , fans doute ; et Thamas qu*un efclave détrône « 
Ce vifir dépofé , ce grand qu on emprifonne , 
Ont-ils des jours fereins, quand ils font dans les fers ? 
Tout état a fes maux, tout homme a fes revers. 
Moins hardi dans la paix , plus actif dans la guerre, 
Gharle aurait fous fes lois reteaii^4Angleterfe ; 
Dutî-éni moins prodigue, et docile au bon fens (g) 
N'eut poim dans la misère avili fes talents* ( k ) 
Tout eft égal enfin : la cour a fes fatigues ; 
L*£glife a fes combats ; la guerre a fes intrigues ; 
Le mérite modefte eft fouvent obicurci ; 
Le malheur eft par-tout , mais le bonheui^auflL 
Ce n eft point la grandeur, ce h*eft point la baflefiè , 
Le bien , la pauvreté , 1 âge mur , la jeunefle, 
Qui fait , ou Tinfortune, ou la félicité. (î) 
Jadis , le pauvre Iras , honteux et rebuté , 



, Contemplant de Gréfus lorgneilleufe opulence , 
Mormurait hautement contre la providence. 
Que d*lioimeurs ! dii&it-il , que d éclats , que de bien ! 
Que Gréfus cft heureux ! il a tout , et mo«L rien. 
Comme il dîfait cts mots , une armée en furie 
Attaque en foa palais le tyran de Carie. n 

De fes vils courtifans il eft abandonné ; 
Il fuit, on le pourfuit ; il cil pris , enchaîné ; 
On, pille fes tréfors , on ravit fes maîtrefles. 
Il pleure ; il aperçoit au fort de fes détreffes , 
Irus , le pauvre Irus, qui parmi tant d'horreurs , 
Sans fonger aux vaincus , boit avec les vainqueurs. 
O Jupiter ! dit-il , ô fort inexorable l 
Irus eft trop heureux, je fuis feul miférable- 
Ihfe trompaient tous deux , et nous nous trompons touji;^^ 
Ah î du deftin d autrui ne foyons point jaloux,- 
Gardons-nuiu de 1 cclat qu*un faux dehors imprime.,' 
Tous les cœurs font cachés ; tout homme eft unabyme» 
La joie eft paflagère , et le rire eft trompeur. 
Hélas ! où donc chercher , où trouver le bonheur ? 
£n tout lieu , en tout temps , dans toute la nature , 
Nulle part tout entier, par- tout avec mefure, 
£t par-tout paffager , hors dans fon feul auteur. . 
Il eft femblable au feu dont la douce chaleur 
Dans chaque autre élément en fecret s'infinue , 
Befcend dans les rochers , s'élève dans la nue,, 
Va rougir le corail dans le fable des mers , 
£t vit dans les glaçons qu ont durci les hivers» 



' DE l'Égalité des conditions, vî 

Le dcl en nous formant mélangea notre vie 
De déCrs , de dégoûts % de-raifon , de folie r 
De moments de plaifirs, et de jours de tourments 
De notre être imparfait voilà les éléments* 
Ils compoiènt tout THomme , ils forment fon eflènce ; 
£t 1 £ 17 nous pe{a tous dans la même balaBce,^ (1} 



Fin du premier Dijcours. 



NOTES ET VARIANTES 
DU PREMIER DISCOURS. 



(«) v>E ne fut quVn 1738 que ce difcoura parut la 
fremière fois imprimé à Paris, aînfl que le fécond et Te troi- 
iième f fous le titre général à^EpttresJw U konkeur. Le commen- 
eemrnt du premier difcours a été plufieurs fois refondu. Voici 
les différentes leçons jufqu*à Tédition de 1 7 5 7 exclufivement. 

PREMIERE LEÇON' 

Hé bien, jeune Hermotime, en province élevé, 
Avec un cœur tout neuf à Paris arrivé , 
Tu ne fais pas encor quel parti tu dois fuivre ! 
Tu voudrais des leçons fur le grand art de vivre; 
Il faut prendre un état. Incertain dans tes vœux , 
Tu veux choilir, dis-tu, le fort le plus heureux; 
Mais ce fort quel eft-il ? tu ne fais. Tu peux être 
Magiftrat , financier , courtifan , guerrier , prêtre. 
Ton goût doit décider; ce n^eft pas ton emploi 
Qui doit te rendre heureux , ce bonheur eft dans toi. 
Les états font égaux , mats les hommes diffèrent : 
Où rimprudent périt les habiles profpèrent. 
Le bonheur eft le port où tendent les humains ; 
Les écueils font fréquents , les vents font incertains. 
Le ciel, pour aborder cette rive étrangère « 
Accorde à tout mortel une barque légère : 
Ainfi que les fecours les dangers font égaux. 
Qu^importe quand l'orage a foulevé les flots , 
Que U poupe foit peinte , et que ton mât déploie 
Une voile de pourpre , et des cables de foie ? 
Le vent eft fans refpect , il lenverfe à la fois 
Les bateaux des pécheurs , et les barques des rois. 
Si quelqu'heureux pilote échappé de Porage , 
Près du port arrivé , gagne au moins le rivage , 
Son vaifleau plus heureux n'était pas mieux conflruit : 
Mais le pilote eft fage , et D i £ u Pavait conduit. 
Hé fuoi, m ditts-^outt &c. 



NOTES ET VAKIANTES DU I^* DlSa l3 

S B C If D E LEÇON. 

Amî dont la vertu totijours facile et pure 

A fuivi par raifon Tinflinct de la nature , 

Qui fais à ton e'tat conformer tes défirs, ' 

Satisfait fans fortune » et fage en tes plaifirs ; 

Heureux, qui comme toi, docile à fon ge'nîe» 

Dirige prudemment . la courfe de fa vie ; 

Son cœur n^entend jamais la voix du repentir; 

Enfermé dans fa fphère , il n*en veut point fortir. ' 

2.«s états font égaux , &c. \ 

Que ta poupe foit peinte , et que ton mât déploie 

Une voile de pourpre , et des cables de foie ? 

L*art du pilote eft tout; et pour dompter les venti^ 

Il faut la main du fage , et non des ornement! • 

Si fwi , nu ika-êtn » &c. 

Ib) PREMIER ELBÇON. 

Il ferait beau vraiment que fa trtfte faveur 
Eût au grade , en ce mond: , attaché le bonheur 1 
Jamais un colonel n*aura donc Timpudence 
D*égaler en platfir un maréchal de France t 
L^empereur eft toujours , grâces à fes honneurs « 
Plus fortuné lui feul que les fept électeurs t 
Et le cœur d'un fujet fe gardera bien d'étro 
Auffî tendre » auffî gai que celui de fon maître ! 
Non , n'^accufons point Dieu de cette abfurdité ; 
Four les cœurs quMl a faits il a trop de bonté. 
Tous font heureux par lui , tous au moins peuvent Vtttt s' 
En leur donnant la vie , il leur doit le bien-être ; 
Il veut en le» rangeant fous différentes lois , 
En faire autant d*heureax , non pas autant de rots* 
Le calque , le mortier , la barette , lar mitre , 
A la félicité n'apportent aucxm titre; 
Et ce Bernard qu*on vante eft heureux en effet , 
' Non par le bien qu'il a,, mais par le bien qu'il ftît» 
On dit {»*«««•/ ta bêfti • &c. ^ 



14 NOTES ET VARIANTES 
SECONDS L B ^ N. 

LVmpereur eft toujours , grâces à fes honneurs » 
Plus fortune lui feul que les fept électeurs ; 
Et le roi des Romains ferait un téméraire 
De prétendre un moment au bonheur du faint Père. 
Crois-moi * dieu d^un autre œil voit les faibles humain»^ 
Nés du même limon façonné par Ces mainsu 
Admirons de fes dons le différent partage ; 
Chacun de f«s enfants reçut un héritage* 
Le terrain le moins vafte a fa fécondité , 
Et IHngrat qui fe' plaint eft feul déshérité. 
Poifédons fans fierté » fubifibns ians murmure 
Le fort que nous a fait Tauteur de la nature ; 
DIEU qui nous a rangés fous différentes lois y 
Peut faire autant dlieureuK, non. pas autai^ de rois* 
On dit fu'ffoant la boitai &c» 

• '• , 
( e ) L*abbé Pellegr'm a fait des cantiques de dévotion fuir 
des airs du Font-neuf; c'eftrlà qu'on trouve i à ce qu'on 
dît, . 

Quand on a perdu Jéfus-Chrift , 
Adieu paniers , vendanges font faites. 

Ces cantiques ont été chantés à la campagne, et dans dee 
couvents de province, 

( d) Fameux vcrriîffeur, 

( e ) Fameux marchand de curiofités à Paris. Il avait 
beaucoup de goût , et cela feul lui avait procuré une grande 
fortune. 

(/) Dans fes champs fortunés l'Amour même l'appelle , 
L'Amour , ce dieu des cieux , cette flamme éternelle 
Qui peuple Ici forêts , les ondes et les airs , 
Qui va d'un pôle à l'autre animer l'univers. 
*£es traits toujours lancés des mains de la nature ^ 
Souffrent les ornements i mais» plaident fans paryxe : 



DU PREMIER DISCOURS* A& 

Un ëclat étranger eft le .fard du bonheur: 
Tu n^en a pas befoin , tu peux donner ton cœur 
Sans tous ces riens brillants , ces nobles^ bagatelle! 
Qu*Hébert vend à crédit pour tromper tant de belles* 
L*amour n*a pas toujours un tranquille deftiui 
Sous les lambris dorés et vemjs par Martin. 

Lâms XIV difait-; H y a deux hommes que je ne pourrai 
jamais enrichir, Dufrini et Bontemps» Dufrini mourut dans la 
misère , après «voir diffîpé de snrndes richefies ; il a laiflë 
de jolies comédies. 

(1) Tout état a fes maux , tout homme a fes revers ; 
Concini moins altier, plus fidèle à fes maîtres» 
N^aurait point de fon fang apaife nos ancêtres ; 
Et Dufréni plus fage et moins diffîpateur , 
Ne fût pas mort de faim , digne mort d'un auteur. 

( i ) Qui fait ou l'infortune ou la félicité ? 

Où donc trouver, dis-tu, cet être ii vanté» 
Fugitif , inconnu , qu'on croit imaginaire ? 
Où? chez toi, dans ton cœur et d;aa8 ton caractère* 
QyuX quje foit ton état , quel que foit ton deftin , 
Sois fage , il te fu$t , ton bonheur eft certain. 

SRCONDJi I^nÇON nE CF.rrB FJN^ 

Zi vit dans, les glaçons qu'ont durci les hivers. . 
Mortel , en quelqu'état que le ciel t'ait fait naître » . ._^ 
Sois fouokis » fois content , et rends ^âce i ton maître. 

( * ) Quelque différtnce qui paraiffe entre les fortunes ,ily auM 
ttttaine <mpenjattm de biens et de maux pti les rend égales i 
Réflexions morales de U Rockefiueauld , édition du Louvre, 
»« 52. . , 

Suivant M. ReuffeaUt on doit mettre une grande différence 
entre les maux des dernières claffes de la focicté et ceux qu! 
affligent les premières , parce que , dit-îl , les maux du peuple 
font l'effet de la mauvaife conftitution de la fociété ; les 
ff9fida i au co*traii;e , ne font malheureux quQ par leur faute. 



l6 NOTES ZT VARIANTES DU l*'' DISC. 

i^« Cette obfervatioti nVft pas Vraie rigoureufement. Ce 
n^eft pas abfolument par fa faute que tel riche , tel grand » 
ëtant né un fot , et ayant reçu une mauvaife éducation « 
pafle triftement fa vie dans Tennui et le dégoût. Ce n'eft point 
par fa faute qa^Ivan fut aifaffiné après avoir été en priion toute 
fa vie. £ft-ce par fa faute que le ma/que dt fer fut mis à la 
Baftille ; que les fils du comte A^ Armagnac , arroiés du fang 
de leur père , paflërent toute leur jeuneife dans un cachot 
lait en forpM: de hotte ? D*un autre côté , parmi les hommes 
qui fouffrent les maux de la pauvreté , un grand nombre 
n*aurait-il pas évité fes malheurs par plus d'activité pour 
le travail , plus d*économie , plus de prévoyance ? Il eft très* 
rare dans tous les états d'être uniquement malheureux par 
ià faute , ou de Pétre fans y avoir contribué ; le hafard et 
la mauvaife conduite entrent à la fois dans prefque tous let 
malbeuTS d^s hommes. 

s*'. Ce n*eft pas de la caufedes maux des différents éuts 
que parle M. de Yolteûrt ; c'eft d'une forte d'équilibre entre 
les maux et les biens qui rend ces états prefqu'égaifkf Cette 
manière de voir les états de la vie eft confolante pour le 
peuple ; elle conduit même à une conféquence très-utile. 
Si les biens et les maux des différentes conditions forment 
entre ces conditions une forte de balance ; fi l'ennui qui 
pourfùit les riches , fi les dangers qui environnent les grands 
font un équivalent des maux auxquels la mifère condamne 
le peuple , tous gagneront à une plus grande égalité ; les uns 
7 trouveront plus d'aifance * les autres plus de fureté. Ne 
ferait-il pas utile de perfuader aux hommes que Tintérêt des 
différentes daffes de la fociété n'eft point de le féparer , mais 
de fe ra^proch«r ; quUll«« Anwpnf rb<»»«k^v non à s'opprimer » 
mais à s'unir , parce qu'aucune claffe ne peut augmenter foa 
bonheur aux dépens d'une autre , mais feulement en fefant 
des facrifices au bonheur commun? 
. Il était naturel que deux hommes i dont l'un croyait que Ta 
fociété et les lumières corrompent l'homme , tandb que l'autre 
voyait dans les progrès des lumières une fource de perfections 
pour la fociété , et de bonheur pour l'efpèce humaine , fuffent 
prelque toujours d'avis contraire ; mais qui des deux a ét^ 
le plus utile aux hommes ? celui fans doute dont l'opinio» 
était le plus conforme k U, vérité. 
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DEUXIEME DISCOURS. 
DELA LIBERTÉ. 

On entend par ce mot liberté le pouvoir défaire ce 
qu'on veut. Il n^y a, et ne peut y avoir d'autre 
liberté. Cejt pourquoi Locke Ca fi bien défini 
puiflànce. 

mJa n s le cours de nos ans , étroit e^ court pafîage , 
Si le bonheur qu on cherche eft le prix du vrai fage. 
Qui pourra me donner ce tréfor précieux ? 
Dépend-il de moi-même , eft-ce un préfcnt des cieuit ? 
£ft-il comme Tefprit , la beauté , la naiifance , 
Partage indépendant de Thomaine prudence ? 
Suis-je libre en effet? ou mon âme et mon corps 
Sont-ils d'tm autre agent les aveugles refforts ? 
Enfin , ma volonté , qui me meut, qui m'entraîne , 
Dans le palais de 1 ame eft-elle efclave ou reine ? 

Obscurément plongé dans ce doute cruel. 
Mes yeux , chargés de pleurs , fe tournaient vers le ciel > 
XA>rfqu'un de ces efprits que le fouverain Etre 
Plaça près de fon trône, et fit pour le connaître, 
Qjii refpireut dans lui , qui brûlent de fes feux, 
Defcendit jufqu a moi de la voûte des cieux ; ( a ] 
Car on voit quelquefois ces fils de la lumière 
Eclairer d'un mondain lasie fimple et groiHère j 
Foëmes, * B 
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Et fuir obftinement tout docteur orgueilleux » 
Qui dans fa chaire affis pcnfe être au-deffus d'ojx , 
Et le cerveau troublé des vapeurs d'un fyftème , 
Prend ces brouillards épais pour le jour du ciel même. 

Ecoute, me dit-il, prompt à me confoler. 
Ce que tu peux entendre , et qu on peut révéler. 
J'ai pitié de ton trouble ; et ton âme fincère , 
Puifqu'elle fait douter, mérite quon Téclaire, 
Oui , l'homme fur la terre eft libre ainfî que moi | 
C'eft le plus beau préfent de notre commun roi. 
La liberté , qu'il donne à tout être qui penfe. 
Fait des moindres efprits et la vie et refTence. 
Qui conçoit , veut , agit, eft libre en agifîant ; 
C*eft Tattribut divin de TEtre tout-puiffant. 
Il en fait un partage à fes enfants qu'il aime. 
Nous fommes fes enfants , des onibres de lui-même. 
Il cofinut , il voulut , et l'univers naquit ; 
AînG , lorfque tu veux , la matière obéit. 
Souverain fur la terre , et roi par la penfée , 
Tu veux , et fous tes mains la nature eft forcée. 
Tu commandes aux mers , au foufiSe des zéphyrs , 
A ta propre penfée , et même à tes défîrs. 
Ah î fans la liberté , que feraient donc nos âmes ? 
Mobiles agités par d'invifîbles fiâmes , 
'Nos vœux , nos actions, nos plaifirs, nos dégoûts. 
De notre être, en un mot, rien ne ferait à nous. 
D'un artifan fupréme impuiffantes machines. 
Automates pcnfants , mus par de» mains divines, - 
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Nous ferions à jamais de menfonge occupés. 
Vils inftruments d un Dieu qui nous aurait trompés. 

Comment, fans liberté , ferions-nous fes images ? 
Que lui reviendrait-il de fes brutes ouvrages ? 
On ne peut donc lui plaire , on ne peut Toffenfer , 
U n a rien à punir , rien à récompenfer. 
Dans les cieux , fur la terre , il n'eft plus de jufHce. 
(3) PucelleefI fans vertu Y^i}Desfontainesfans vice, [c) 
Le deftin nous entraîne à nos afïreux penchants, 
£t ce chaos du monde eft fiiit pour les méchants. 
Lopprelfeur infolent , lufurpateur avare. 
Cartouche , Miriwitz , ou tel autre barbare , 
Plus coupable enfin qu'eux , le calomniateur 
Dira : Je n'ai rien fait , di £ u feul en eft Tauteur ; 
Ce n'eft pas moi , c eA lui qui manque a ma parole , 
Qui frappe par mes mains , pille, brûle , viole. 
C'eft ainfi que le Dieu de juftice , et de paix 
Serait fauteur du trouble , et le Dieu des fot€ûts* 
Les trifles partifans de ce dogme efiroyable 
Diraient- ils rien de plus s'ils adoraient le diable? 

J'étais à ce difcours tel qu'un homme enivré , 
Qui s'éveille en furfaut , d'un giand jour éclairé y 
£t dont la clignotante et débile paupière 
Lui laifle encore à peine entrevoir la lumière» 
J'ofai répondre enfin d'une timide Vbix : 
Interprète facré des étemelles lois. 
Pourquoi , fi l'homme eft libre , a- t-il tant de faiUeflè ? 
Que lui fert le flambeau de fa vaine ^gefle ? 

B 9 
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Il le fuit , il s'égare ; et toujours combsutu , 
Il embrafTe le crime en aimant la vertu. 
Pourquoi ce roi du monde , et fi libre , et fi fage , 
Subit-il fi fouvent un fi dur efclavage ? 

L'crprît confolateurà ces. mots répondit : 
Quelle douleur injufie accable ton efprit ? 
La liberté , dis-tu , t eft quelquefois ravie : 
Dieu te la devait- il immuable, infinie. 
Egale en tout état , en tout temps , en tout lieu ? 
Tes deftins font d'un homme, et tes vœux font d*ua 

Dieu, (rf) 
Quoi ! dans cet océan cet atome qui nage 
Dira : Timmenfité doit être mon partage* 
Non , tout eA faible en toi , changeant, et limité 3 
Ta force , ton eiprit , tes talents , ta beauté* 
La nature , en tout fens , a des bornes prefcrites , 
Et le pouvoir humain ferait feul fans limites ! 
Mais , dis-moi, quand ton cœur formé de paflions. 
Se rend malgré lui-même à leurs impreflions. 
Qu'il fent dans fes combats fa liberté vaincue, 
Tu lavais. donc en toi , puifque tu las perdue ? 
Une fièvre brûlante attaquant tes reflbrts , 
Vient à pas inégaux miner ton faible corps. 
Mais , quoi 1 par ce danger répandu fur ta vie» 
Ta fanté pour jamais n efi point anéantie : 
On te voit revenir des portes de la mort , 
Plus ferme, plus content, plus tempérant, plus fort* 
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Connais mieux llenrefix don^ue ton chagrin réclame : 
La liberté dans Thomme eft la fanté de Tâme. 
On la perd quelquefois ; la foif de la grandeur , 
La colère, lorgucil, un amour fubometlr , • 
D un défir curieux les trompeufes faillies : - 
Hélas ! combien le cœur a-t-il de maladits ? 
Mais contre leurs aflkuts tu feras raâfermi ; 
Prends ce livre fenfé , confulte cet ami. 
( Un ami , don du ciel , eft le vrai bien du fage. ) 
Voilà l'Helvctius , le Silva , le Vemage , {^) 
Que le Dieu des humains , prompt à les fecourir , 
Daigne leur envoyer fur le point de périr. 
£ft-il un feul mortel de qui 1 ame infenfée. 
Quand il eft en péril , ait une autre penfée ? 
Vois de la liberté cet ennemi mutin, ' 
Aveugle partifan d un aveugle deftin. 
Entends comme il confulte^ approuve , délibère ; 
£ntends de quel reproche il couvre un adverÊiire; 
Vois comment d'un rival il cherche à fe venger. 
Gomme il punit fon fils , et le veut corriger. 
Il le croyait donc libre ? oui , fans doute , ctiul^méme 
Dément à chaque pas fon funefte fyftème. 
Il mentait à fon cœur , en voulant expliquer ' 

Ce dogme abfurde à croire , abfurde à pratiqueiR 
H reconnaît en lui le fentiment qu'il brave ; 
U agit comme libre , et parle comme cfclâve. 

Sûr de ta liberté , rapporte à fon a»teur 
Ce don que fa bonté te fit pour ton bonheur. 
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Commande à ta raifon d cviter^ces querelles , 
Des tyrans de Tefprit difputes immortelles ; (/) 
Ferme en tes fentiments , et fimple dans ton coeur^ 
Aime la vérité , mais pardonne à Terreur. 
Fuis les emportements d'un zèle atrabilaire ; 
Ce mortel qui s*égare eft un homme , efi ton frère : 
Sois fage pour toi feul , compatifTant pour lui ; 
Fais ton bonheur enfin , par le bonheur d autrui. 

Ainfi parlait la voix de ce fkge fupzéme i 
Ses difcours m élevaient au-defius de moi-même. 
J'allais lui demander , indifcret dans mes vœux « 
Des fecrets réfervés pour les peuples des cieux s 
Ce que c*eft que refprit, refpace , la matière, 
L éternité , le temps , le reflbrt , la lumière i 
Etranges queftions , qui confondent fouvent 
Le profond (g) s'Gravefandc et le fubtil (A) Mairan , 
£t qu'expliquait en vain dans fes doctes chimères, 
L auteur des tourbillons que Ton ne croit plus guères* 
Mais , déjà s'échappant à mon œil enchanté , 
Il volait au féjonr où luit la vérité.. 
Il n'était pas vers moi defcendu pour m'apprendre 
Les fecrets du Très-Haut que je ne puis comprendre ; 
Mes yeux d'un plus grand jour auraient été blefles ; 
Il m'a dit : Sois heureux ; il m en a dit aflez. (i j 

' Fin du deuxième Difcours^ 
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{a) JJe/cendit jujqu^à moi de la voûte des deux. 
Tel du fein du foleil un torrent de lumière 
Part, arrive à Pinftant, et couvre rhémifphère. 
Il avait pris un corps , aînfi que Tun d'entr*eux , 
Que nos pères ont vu dans des jours ténébreux , 
Sous les traits de Newton, fous ceux de Galilée > 
Apporter la lumière à la terre aveuglée. * 
Ecoute, me dit-il, &c. 

( b ) L'abbé Pueelle , célèbre confeiller au parlement. L'abbé 
Desfontaiius , homme fouvent repris de juftice, qui tenait une 
boutique ouverte où il vendait des louanges et des fatiies. 

[e) On lifait dans les premières éditions : 
Caton fut fans vertu , Catilina fans vice. 

(rf) Traduction de ce vers à* Ovide: 

Sov tua mortttlis , non ejt mort aie quod optai* 

^e) Fameux médecins de Paris. 

(/) Epargne à ta raifon ces difputes frivoles , 
Ce poîfon de Teiprit, né du fcin des écoles. 

( g ) M. s'Graoefande , profeffcur à Leyde , le premier qui aît 
^nfeigné en Hollande les découvertes de Newton, 

{h) M. Dortous de Mairan , fecrétaire de l'académie des 
^iences de Paris. 

( i ) Et s'il a daigné dire à mes vœux emprefféâ 
Le fecrct d'être heureux , il en a dit aff«. 
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(i) L^abbé Pueelle était neveu de M. de Catinat, Sa mèr^ 
accordait à fon frère aîné une préférence que les premières 
années de la jeuneflè du cadet femblaient excufer , et qui 
cependant était la feule caufe de ces erreurs , dans nn homme 
qui était né avec un caractère très-ferme , et une âme ardente. 
£lle le déshérita ; il n^avait encore aucun état , quoiqu*il eût 
été tonfuré dans fon enfance. Son frère vint le trouver quelques 
jours après , lui remit la fortune dont fà mère Tavait privé t 
et lui annonça en même temps qu*il avait acheté pour lui une 
charge de conieiller-clerc au parlement de Paris , et obtenu (%. 
nomhiation à une abbaye , en ajoutant quMl ne lui demandait 
d'autres preuves de reconnaiflance que d'oublier TinjuHice 
de fa mère. Le frère de Pabbé Pueelle mourut , peu de temps 
après , premier^préfident du parlement de Grenoble. 

Le confeiller au parlement de Paris fe fit une grande réputa« 
tion par fon intégrité , par le courage avec lequel il défendit 
la liberté des citoyens contre les prétentions de la cour de 
Rome, et du clergé. Comme le janiéniime était alors le 
prétexte de fes entreprifes , les Pariûens le prirent pour un 
janfénift* ; mais fa véritable religion était Tamour des lois , et 
la haine de la tyrannie facerdotale : il n*en eut jamais d'autre. 
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DE r E N V I E. 



O I rbomme eft créé libre, il doit fc gouverner } 
Si l'homme a des t^ans , il les doit détrôner. 
On ne le fait que trop , ces tyrans font les vices. 
Le plus cruel de tous dans fes fombres caprices , 
Le plus lâche à la fois, et le plus acharné , 
Qui plonge au fond du cœur un trait empoifonné. 
Ce bourreau de Tefprit , quel eft-il ? c eft l'envie. 
L'orgueil lui donna Tétre au fein de la folie ; 
Rien ne peut l'adoucir , rien ne peut 1 éclairer : 
Quoiqu enfant de l'orgueil , il craint de fc montrer. 
Le mérite étranger eft un poids qui l'accable ; 
Semblable à ce géant fî connu dans la fable , 
Trifte ennemi des dieux, par les dieux écrafé ,> 
Lançant en vain les feux dont il eft embrafé ; 
Il blafphème , il s'agite en fa prifon profonde ; 
Il croit pouvoir donner des fecouffes au monde. 
Il Élit trembler l'Etna , dont il eft oppreCé , 
L'Etna fur lui retombe, il en eft terralfé. \a) 

}*ai vu des courtifans , ivres de faufle gloire , 
Détefter dans Villars l'éclat de la victoire. 
Ils haïflkient le bras qui fefait leur appui. 
Il combfUtait pour eux , ils parlaient contre lui. 
Poèmes. * G 
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Ce héros eut raifon « quand cherchant les batailles 
Il difait à Louis : Je ne crains que Verfailles ; 
Contre vos ennemis je marcJie/ans effroi; 
Défendez-moi des miens , ils font prés de mon roi» 

Cœurs jaloux ! â quels maux étes-vous donc en proie? 
Vos chagrins font formés de la publique joie. 
Convives dégoûtés , la liment le plus doux 
Aigri par votre bile eft un poifon pour vous. 
O vous qui de Thonneur entrez dans la carrière , 
Cette route à vous feul appartient-elle entière ? 
N'y pouvez-vous fouffrir les pas d'un concurrent ? 
Voulez-vous reffembler à ces rois d'Orient , 
Qui de l'Afie efclave opprcffeurs arbitraires , 
Fenfent ne bien régner qu'en étranglant leurs frères ? 

Lorfqu'auxjcux dn théâtre , écucil de tant d'efprits , 
Une affiche nouvelle entraîne tout Paris , 
Quand Dufrelhc, [b) et Gauffin , d'une voix attendrie. 
Font parler Orofmane , Alzire , Zénobie , 
Le fpèctatcur content , qu'un beau trait vient faifîr, 
Laiffc Couler des pleurs, enfants de fon plaifir : 
Rufus défcfpéré que ce plaifir outrage , 
Pleurc'aùflS dans un coin ; mais fes pleurs font de rage. 

Hc bien , pauvre afflige , fi ce fragile honneur , 
Si ce bonheur d'un autre a dédiîré ton cœur ,■ 
Mets du œoiiia à profit le chagrin qui t anime : 
Mérite un td fuccès , compofc , efiàce ^ lime. 
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Le public applaudit aux vers du Glorieux ; 
Eft-ce un affiront pour toi ? courage , écris , fais mieux 3 
Bffais garde-toi furtout, fi tu crains les critiques , 
D'envoyer à Paris tes aïeux chimériques : ( c) 
Ne fais plus grimacer tes odieux portraits 
Sous des crayons grofliers , pillés chez Rabelais. 

Tôt on tard on condamne un rimenr fatirique« 
• Dont la moderne mufe emprunte un air gothique » 
Et dans un vers forcé que furcharge un vieux mot , 
Couvre fon peu d*efprit des phrafes de Marot. (i) 
Ce jargon dans un conte eft encor fupportable ; 
Mais le vrai veut un air , un ton plus rcfpectable. 
Si tu veux , faux dévot , féduire un fot lecteur , 
Au mield'unfroid fermon mêle un peu moins d'aigreurt 
Que ton jaloux orgueil parle un plus doux langage ; 
Singe de la vertu , mafque mieux ton vifagc 
La gloire d*un rival s'obftine à t*outrager ; . 
Û eft en le furpaflknt que tu dois t'en venger. 
Erige im monument plus haut que fon trophée ; 
Mais pour (iâer Rameau, Ton doit être un Orphée. 
Qu*un petit monfire noir , peint de rouge et de blanc » 
Se garde de railler ou Vénus ou Rohan : [e] 
On ne s embellit point en blâmant fa rivale. 

Qu a fervi contre Bayle une infâme cabale ? 
Par le fpugueux Jurieu (/) Bayle perfécuté 
Sera des bons «fprits à jamais xefpccté ; 

G 2 
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Et le nom de Jurieu , fon rWal fanatique , 

N eft aujourd'hui connu que par l'hoxreur publique. 

Souvent dans fes chagrins un miférable auteur 
Defcend au rôle affreux de calomniateur. 
Au lever de Scjan , chez Neftor, chez Narciffe , 
Il diftille à longs traits fon abfurde malice. 
Pour lui tout eft fcandale , et tout impiété. 
Afiurerque ce globe, en fk.courfe emporté. 
S'élève à 1 equateur , en tournant fur luirméme « 
C eft un raffinement d erreur et de blafphéme. 
'Malbranche eft fpinofîil^e . et Loclçe en fes écrits , 
Du poifon d*£picure infecte les efpri^. 
Pope eft un fcélérat , de qui la plume impie 
p(è vanter de D i £ u la clémence infinie , 
Qui pi^te^d follement , ô le mauvais chrétien l 
Que Dieu nous aime tous , et qu'ici poixt eft bien, [g) 

Cent fois plus malheureux , et plus infâme encore , 
Eft ce fripier d'écrits , que l'intérêt dévore , 
Qui vend au plus offrant fon encre et fes fureurs , 
Méprifable en fon goût , déteftable en fes mœurs ; 
Médifapt , qui fe plaint des brocards qu'il efluie ; 
Satirique ennuyeux , difant que tout l'ennuie ; 
Criant que le bon goût s'eft perdu dans Paris , 
Et le prouvant très-bien , du moins par fes écrits. (A) 

On peut à Defpréaux pardonner la fatires 
U joignit l'art de pkire au malheur de médire. 
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Le mlèl que cette abeille avait tiré des fleurs 
Pouvait de fa piqûre adoucir les douleurs. 
Mais pour un lourd frelon , méchamment imbécile , 
Qui vit du mal qu il fait , et nuit fans être ùtilè^ 
On écrafe à plaîfîr cet infecte orgueilleux , 
Qui fatigue foreille, et qui choque les yeux. 

Quelle était votre «rreur, ô vous, peintres vulgaires ! 
Vous rivaux ckndeftins , dont les mains téméraires, 
Dans ce cloître où Bruno femble encor reipirer. 
Par une lâche envie ont pu défigurer (t) 
Du Zeuxis des Français les fkvantes peintures ! 
L*honneur de fon pinceau s accrut par vos injures; 
Ces lambeaux déchirés en font plus précieux ; 
Ces traits en font plus beaux , et vous plus odieux. 
Déteftons à jamais un û dangereux vice» ( i). 

Ah ! qu*il nous faut chérir ce irait pUîn de juflice, 
D un critique modefle , et d un vrai bel-efprit , 
Qui lorfque Richelieu follement entreprit 
De nibaiffer du Cid la naiflante merveille ; 
Tandis que Chapelain ofait juger Corneille, 
Chargé de condamner cet ouvrage imparfait « 
Dit , pour tout jugement : Je voudrais l'avoir fait . ( /) 
C eft ainfi qu*un giand cœur fait penfer d'un grand-homme* 

A la voix de Colbert , Bemini vint de Rome ; 
De Perrault (m) dans le Louvre il admira la main« 
Ah ! dit-il , fi Paris renferme dans fon feîn 
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Des travatix fi parfaits , on fî rare génie , 

Fallait-il m appeler du fond de l'Italie ? 

Voilà le vrai mérite, il parle avec candeur ; 

L envie eft à fes pieds , la paix eft dam fou cœur, (n ) 

Qu il eft grand l qu il eft doux, de fe dire à foi-méme 2 
Je n'ai point d'ennemis , j'ai des rivaux que j'aime 5 
Je prends part à leur gloire , à leurs maux , à leurs biens ; 
Les arts nous ont unis , leurs beaux jours font les miens* 
C'eft ainfi que la terre avec plai£r raffemble 
Ces chênes , ces fapins qui s'élèvent enfemble : 
Un fuc toujours égal eft préparé pour eux : 
Leur pied touche aux enfers, leur dme eft dansles deux: 
Leur tronc inébranlable, et leur pompeufe tête, 
Kéfifte , en fe couchant , aux coups de la tempête* 
Ils vivent l'un par l'autre , ils triomphent du temps i 
Tandis que fous leur ombre on voit de vils fergent» 
Se livrer, en Cfflant, des guerres inteftines, 
£t de leur fang impur arrofer leurs racines. 



Fin du trojfiéme Dijcûurs. 



NOTES ET VARIANTES 
DU TROISIEME DISCOURS. 

(fl) JL'a u t ï tJ r a retranche les quatre tcts faivants : 

Quelle était la raifon du magiftrat perBde 
Qui voulait en exil envoyer Ariftide? 
Il fut , dans fon dépit , conuaînt de Tavouerj 
Je fuis las , difait-il , de l'entendre louer. 
y ai vu des courtijans &c. 

( h ) Dujrejhe , célèbre acteur de Paris. MademoifeUe Gaiifin 
actrice pleine de grâces, qui joua Zaïre. 

(c) Mauvaife comédie de JtouJfèaUi qui nV pu être jouée. 
( JV. B» On trouvera dans la vie de M. de Voltaire les détails 
fur fes querelles avec Roujfeau , Desfontainet £cc. ) 

(tf) Il eft à remarquer que M. de Voltaire s'cft toujours 
élevé contre ce mélange de l'ancienne langue et de la 
nouvelle. Cette bigarrure cft non-feulempcnt ridicule , maïs «Ile 
jetterait dans Terreur les étrangers qui apprennent le fVtn^ais. 

[e) Un petit monftre noir , peint de rouge «t de blaat ) 
Ne doit point cenfurer ou Vénus ou Rohan. 
Ta rivale eft aimée; un bon couplet contr*cllc 
Ne peut ni Penlaidtr , ni te rendre "plus bcUe^ 
Par le fougueux Jurieu &c. 

Et dans l'édition in-4^ , après ce vers : 

Mais pour fiffler Rameau i l'on doit être un Orphée ; 
Il faut être Pfyché pour cenfurer Vénu^. 
Hc , pourquoi cenfurer ? quel trifte et vain abus î 
On ne s* embellit point &c. 

(/) Jurieu était un miniih-e proteftant qui s''achafha contre 
Sayle , et contre le bon fens ; il écrivit en fou , et il fit le 
prophète : il prédit que le royaume de France éprouverait 
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des révolutions qiiî ne font jamais arrivées. Quant kBéyUt 
on fait que c*eft un des plus grands hommes que la France 
ait produits. Le parlement de Touloufe lui a fait un honneur 
unique , en fefant valoir fon teftament qui devait être annulltf 
comme celui d*un réfugié , lelon la rigueur de la loi^ et 
qu'il déclara valide , comme le teftament d*un homme qni 
avait éclairé le monde , et honoré fa patrie. L*arrét fut rendu 
Au le rapport de M. de Sinautt , confeilltr. 

( g ) L*optiaitfme de Platon « renouvelé ptar Shafttsbmi , 
BoÙngbrocke , Leibnitx , et chanté par Popt en beaux vers ^ eft 
peut-être un fyftème faux ; mais ce n'eft pas apurement ua 
fyftème impie , comme des calomniateurs Pont dit. 

{k) (Ces v^rs^défignent Tabbé Deifetitaines i il a en tant de 
fucceifeurs fi dignes de lui qu^on pourrait s^y tromper. 

(0 Quelques peintres jaloux de li Suiur, gAtèrcnt les 
tableaux qui ibnt aux Chartreux. 

(i) Méprifable en fon goât, déteftable en fes mefiurs t 
Médifant acharné, quelle étrange manie 
Fait aboyer ta voix contre une académie ? 
As-tu , vieux candidat , chez les quarante élus , 
Approché feulement de Phonneur d*un refus ? 
Hélas ! quel eft le fruit de tes cris imbéciles ? 
La police eft févère , on fouette les Zoïles. 
Chacun avec mépris fe détourne de toi ; 
Tout fi^t , jufqu'aux enfants , et l'on fait trop pourquoi. 
Déteftons , Hermotime , un il da^ngereux vice» 
Ai / quUl nous faut chérir &c. 

( l \ Hahirt de Ctrifi t de Tacadémie^ 

(m) La belle façade du vieux louvre efide M.. Perrault» 

(n) Voilà le vrai mérite ; il fe peint dans ces traits t 
C*cft wHx q^*en fon âme oo confervc la pavx« 
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DE LA MODERATION EN TOUT; 

Dans r étude ^ dans P ambition , dans Usplaijirs» 

A M. MELVETIUS^ 

J. o u T rouloîp eft d'un fou , 1 excès eft Ton partage ; 
La modération eft le tréfor du fage : 
Il fait régler fes goûts , fes travaux , fes plaiiirs , 
Mettre un but à fa courfe , tin terme à fes défîrs. 
Nul ne peut avoir tout. L'amour de la fcience 
A guidé ta jeuneflè au fortir de lenfancc ; 
La nature eft ton livre , et tu prétends y voir 
Moins ce qu on a penfé que ce qu'il faut favoîr. 
La raifon te conduit ; avance à fa lumière ; 
Marche encor quelques paj , mais borne ta carrière. 
Au bord de Tinfini ton cours doit s arrêter ; 
Là commence un abyme^ il le faut rcfpecter. 

Réaumur , (i) dont la main fi favante et fi fure 
A percé tant de fois la nuit de la nature , 
M*apprendra-<t-il jamais par quels fubtils relTorts 
L'étemel artiian fait végéter les corps? 
Pourquoi l'afpic a£B:eux , le tigre , la panthère ^ 
K ont jamais adouci leur cruel caractère. 
Et que reconnaillànt la main qui le nourrit. 
Le chien meurt en léchant le maître qu il chérit ? 
D où vient qu avec cent pieds « qui femblent inutiles, 
Cet infecte treinblant traîne fes pas débiles ? 
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Pourquoi ce vers changeant fe bâtit un tombeau , 
S enterre, et refiufcite avec un corps nouveau ; 
£t le front couronné , tout brillant d étincelles , 
S élance dans les airs en déployant fes ailes ? 
Le fage du Faï ( a ) parmi fes plants divers , 
Végétaux raffemblés des bouts de Tunivers , 
Me dira-t-il pourquoi la tendre fonfitive 
Se flétrit fous nos mains honicufe et fugitive ? 

Pour découvrir un peu ce qui fe pafîc en moi , 
Je m en vais confulter le médecin du roi : 
Sans doute il en. fait plus que fes doctes confrères. 
Je veux favoir de lui par quels fecrets myftcres ( h) 
Ce pain , cet aliment dans mon corps digéré 
Se transforme en un lait doucement préparé ; 
Gomment toujours filtré dans fes routes certaines, ( i^) 
£n longs ruifleauxde pourpre il court enfler me^veines» 
A mon corps languiiTant rend un pouvoir nouveau « 
Fait palpiter mon cœur , et penfer mon cerveau. 
Il lève au ciel les yeux , il s'incline , il s'écrie : 
Demandez-le à ce D i £ u qui nous doima la vie. 

Courriers de la phyiique , ( c ) Argonautes nouveaux. 
Qui franchisez les mcmts , qui traverfez les eaux , 
Ramenez des climats fournis aux trois couronnes 
Vos perches, vosfecteurs, etfurtoutdeux Laponnes : («Q 
Vous avez confirmé , dans ces lieux pleins d'ennui , 
Ce que Newton connut fans fortir de chez lui» 
Vx>us avez arpenté quelque faible partie 
Des flancs toujours glacés de la terre applatie. 
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Dévoilez ces reflbrts qui font la pefameur : 
Vous connaiflez les lois qu établit fon auteur. 
Parlez, enfeignez-moi comment {ts mains fécondes 
Font .tourner tant de cicux , graviter tant de mondes 5 
Pourquoi vers le foleil notre globe entiaîné 
Se meut autour de foi fur fon axe incliné , 
ParcQuxant cq douze ans les céleftes demeures ; 
D où vient que Jupiter a fon jour de dix heures» 
Vous ne le iàvez point : votre favant compas 
Mefure Tunivers , et ne le connaît pas. 
Je vous vois deffîner, par un art infaillible , 
Les dehors d*un palais à Thomme inacceffîble ; 
Les angles, les côtés font marqués par vos traits | 
Le dedans à vos yeux eâ fesmé pour jamais. 
Pourquoi donc m'affliger £ ma débile vue 
Ne peut percer la nuit fur mes yeux répandue ? 
Je n imiterai point ce malheureux favant, 
Qui des feux de TEtna fcrutateur imprudent. 
Marchant fur des monceaux de bitume et de cendre. 
Fut confumé du feu qu'il cfherchait à comprendre. 

Modérons-nous furtout dans notre ambition : 
G eft du coeur des humains la grande pafiion. ( «) 
Lempefé magiftrat, le financier fauvage, 
La prude aux yeux dévotz, la coquette volage, 
Vont en poftc à Verfeille effoyer des mépris , 
Qu'ils reviennent foudain rendre en polie à Paris. 
Les libres habitants des rives du Permefie 
Ont faifi quelquefois cette amorce traîtrefiè : 
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Platon va' raîfonncr à la cour de Denis t 
Racine janfénifte eft auprès de Louis. 
L'auteur voluptueux qui célébra Glyccre , 
Prodigue ati fils d'Octave un encens mercenaire. 
Moi-même , renonçant à mes premiers defieins , (/] 
J*ai vécu , je lavoue , avec des fouverains. 
Mon vsdfifeau fit naufrage aux mers de ces fircnes ; 
Leur vojbc flatta mesfens v ma main porta leurs chaînes ; 
On me dît, je vous aime , et je crus comme unfot 
Quil était quelque idée attachée à ce mot. 
J'y fus pris. J affcrvis au vain défîr de plaire 
La mâle liberté qui hk mon caractère r 
£t perdant la raifon dont je devais m'armer , 
J'allai m'imaginer qu'un- roi pouvait aimer. 
Que je fuis revenu de cette erreur groffièret 
A peine de la cour j^entrai dans la carrière 
Que mon âme éclairée , ouverte au repentir , 
N'eut d autre ambition que d'en pouvoir fortir. 
Raifonneurs beaux efprits , et vous qui croyez l'être , 
Voulez-vous vivre heureux ? vivez toujours fans maître. (^) 
O voQs qui ramenez dans les murs de Paris 
^Tous les excès honteux des mœurs des ^baris , 
Qui plongés dans le luxe , énervés dé moUtSè , 
NourrilTcB dans votre âme une étemelle ivre(fe > 
Apprenez , infenfés, qui cherchez le plaifir , 
£t l'art de le connaître , et celui de jouir. 
Les plaifîrs font les flears que notre divin maître 
Dans les ronces da monde autour de nous Eût naître. 
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Cbacune a fa faifoii , et par des foins prudeots 
On peut en ccmfervcr pour ThiTer de nos ans. 
Mais s'il faut les cueillir^ c eft d une main légère ; 
On flétrit aiiement leur beauté paflagère. 
Kofirez pas â vos fens de moIIeiTe accablés « 
Tous les parfums de Flore à Ta fois exhalés : 
n ne £iut point tout voir , tout fentir , tout entendre* 
Quittons les voluptés pour pouvoir les reprendre. 
Le travail efl fouv^ut le père duplaifir. 
Je plains lliomme accablé du poids de fon loifîr. 
l«e bonheur eft un bien que nous vend la nature. 
U n eft point ici-bas de moiifons fans culture : 
Tout veut des foins façs doute , et tout eft acheté. 

Regardez (A) Broflbret, de fa uble entêté. 
Au fortir d*un fpectacle , où de tant de merveilles 
Le fon perdu pour lui frappe en vain fes oreilles ; 
Il fe traîne à fouper, plein d'un fecret ennui « 
Cherchant £u vain la joie, et Ëitigué de lui. (i) 
Son efprit, ofiiifqué d'une vapeur groflière. 
Jette encor quelques traits fans force et fans lumière ; 
Parmi les voluptés dont il croit s enivrer , 
Malheureux , il n'a pas le temps de défîrer ! 
Jadis trop carefle des mains de la moUeife, 
Le plsJiiir s'endormit au fein de la parefl*e ; 
La langueur l'accabla : plus de chants , plus de vers* 
Plus d'amour , et l'ennui détruifait l'univers. 
Un Dieu qui prit pitié de la nature humaine , 
Mit auprès du plaifir le travail et la peine. 



33 Q^UATRIEME D I S COU RS , 8cC, 

La crainte Téveilla , refpoir guida fes pas ; 
Ce cortège aujourd'hui 1 accompagne ici-bas. 

Semez vos entretiens de fleurs toujours nouvelles i 
Je le dis aux amants , je le répète aux belles. 
Damon, tes fens trompeurs, et qui t'ont gouverné, 
T ont promis un bonheur qu'ils ne t'ont point donné* 
Tu crois, dans les douceurs qu'un tendre amour apprête. 
Soutenir de Daphné l'étemel tête-à-tête : 
Mais ce bonheur ufé n'eft qu'un dégoût affireux, [k] 
Et vous avez befoin de vous quitter tous deux. 
Ah , pour vous voir toujours fansjamais vous déplaire, 
11 faut un cœur plus noble , une âme moins vulgaire , 
Un efprit vrai , fcnfé , fécond , ingénieux , 
Sans humeur , fans caprice , et furtout vertueux ; 
Pour les cœurs corrompus l'amitié n'eft point faite* 
O divine amitié , félicité parfaite! 
Seul mouvement de l'âme , où l'excès foit permis , 
Change en bien tons les maux où le ciel m'a fournis. 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures , 
Dans toutes les faifons et dans toutes les heures : 
Sans toi tout homme eft feul ; il peut par ton appui 
Multiplier fon être , et vivre dans autrui. 
Idole d'un cœur juftè, et paQion du fage , 
Amitié , que ton nom couronne cet ouvrage , 
Qu'il préGde à mes ver» , comme il règne en mon cœur \ 
Tu m'appris à connaître » à chanter le bonheur. 

Fin du quatrième Dijcours. 
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(fl) JM. du Paî ^taît directeur du jardin et du cabinet dTiiftoîre 
naturelle du roi , qui avaient été très-négligés jufqu'à lui , et 
qui ont été enfui te portés par M. de Buffon à un point qui fait 
l*admiration des étrangers. Il exifte en £urope des cabinets 
plus riches dans quelque? parties , mais il n'en eft aucun d^aufli 
fomplet. 

{b) On liiait dans les premières éditions , et dans Tin^^ x 

Malade et dans un lit de douleur accablé « 
Par Téloquent Silva vous êtes confolé ; 
Il fait Tart de guérir autant que Part de plaire. 
Demandez à Silva par quel fecret myftère 
Ce pain , iet aliment &c. 

(c) Meffieurs de Mauptrtuis , Clairauît , le Monnief , Scc^ 
allèrent en 1786 à Tornéa mefurer un degré du méridien , et 
ramenèrent deux Lapones. Les trois couronnes font les armes 
de la Suède , à qui Tornéa appartient. 

(d) Revole , Maupertuis , de ces déferts glacés , 
Où les rayons du jour font fix mois éclipfés : 
'Apôtre de Newton, digne appUt d'un tel maître. 
Né pour la vérité , viens la faire connaître. 
Héros de la phyfique , Argonautes nouveaux , 
Qui franchiffez les monts , qui traverfez les eaux , 
Dont le travail îmmenfe et l'exacte mefiire 
De la terre étonnée ont fixé la figure , 
Dèooikt ces rejorts 8cc. 

Nota. Cette leçon eft très-difiTéfCnte de la première édition. 
L'auteur qui avait à fe plaindre de Maupertuii , a fubftitué des 
plaHanteries à un éloge exagéré. La mefure d'un degré du 
méridien au pôle était une opération utile aux fciences; 
mais cette opération méritait moins de gloire que de recon- 
naiiTance. On en devait furtout à ceux qui , comme 
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MM. Clairault, Bvuguer , le Monniir, pouvant sHlluftrer /mt 
JpTtir dt ckn tu* , eurent le courage d'entreprendre des voyages 
aufiî pénibles. Le géomètre à qui un homme en place pro- 
pofait de paiTer avec eux , et qui répondit , jt iCai pas be/tin 
d'aller Ji Için pour faire des découvertes, était injufte ; auffi les 
plaifanteries de M. de Voltaire ne tombent-elles que fur Timpor- 
tance exceffive que Maupertuis attachait à ce voyage. On fait 
qu'il fe fit peindre applatiflant le globe : c'eft tout au plus ce que 
J\fewtûn aurait pu faire t fi Newton avait eu de la vanité. 

' On trouvera dans les mélanges de poè'iies les vers que 
M. de Voltaire a faits pour ce portrait, dans le temps de fes 
liaifons avec Maupertuis, Il ramena réellement deux iuédoifes. 
Elles s'appelaient Plaijcom : il ne manqua pas de les convertir. 
Une d'dles fe fit reltgieufe ; l'autre époufa un gentilhomme 
de Normandie qui lui intenta, en 1762 , un de ces procès 
que les hommes raifonnables entreprennent rarement , parce 
qu'ils ne peuvent y gagner que la confirmation juridique d'un 
titre qu'on eft toujours humilié de porter, quoique l'exemple 
de Silla , de Pompée , de Cé/ar, et de Mart-AuriU, pût coafolec 
l'amour-propre. 

(f) Après ce verst 

Cejl du eaur des humains la grande pa^on , 

on lifait dans les premières éditions les quatre fuivants que 
l'auteur a retranchés : 

Sans doute elle eft utile , et fon fouffle rapide 
Sur la mer de ce monde eft le vent qui nous guide: 
Il faut des paffions ; mais retenez , grands Dieux » 
De ces vents déchaînés le cours impétueux. 

(/) Dans une édition poftérieure , le morceau qui rem- 
place celui qu'on vient de lire était terminé par les quatre 
vers fuivants 1 

Prodigue au fils tTOctaoe un encens mercenaire ; 

S'ils ont cherché la cour , ils ont porté des fers ; 

Mais leur fageiTe au moins les a rendus légers. 

Horace modéré vécut riche et tranquille.- 

Qui veut tout , n'obtient rien , le difcret eft l'habile. 

vous fui ramenex &c. 

L'auteur 
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fauteur ajouU ces vers après fon départ de BerHn. Un 
philoibphedoit à l'humanité de donner aux rois les leçons 
ou les conJéils dont ils ont befoin , et qu'ils lui demandent. 
Il eft au-deflbus de lui de fe charger de les amufer , et dange- 
reux de vouloir être leur ami. 

{g) Cefi du cour des kumams la grande paffion : 

On cherche à s'élever beaucoup plus qu'à s'inftruire ; 

Vingt favants qu'Apollon prenait foin de conduire 

De l'éclat des grandeurs n*ont pu fe détromper : 

Au Pamafle ils régnaient, la cour les vit ramper. 

La cour eft de Circé le palais redoutable ; 

L9 fortune y préfide , enchanterefie aimable , 

Qui , des ma.ns des plaifirs préparant fonpoifoa, 

Par un filtre invincible aifoupit la raifon. 

Qui la voit eft changé , c'eft en vain qu'on la brave ; 

On eft arrivé libre , on fe retrouve efclave. 

Le guerrier tout couvert du fang des ennemis » 

Le magiftrat auftère , et 'le grofiier commîis , 

£t la dévote adroite , et le marquis volage ^ 

Tout y cherche à l'envi l'argent et l'efclavage» 

Laiflbns ces, infenfés que leur efpoir féduit , 

Courir en malheureux au bonheur qui les fuît* 

Mes vers ne peuvent rien contre tant de folles 

La feule adverfité peut réformer leur vie. 

Parlons de nos plaifirs; ce fujet plein d'apas 

Eft bien moins dangereux , et ne s'épuife pas ; 

De nos réflexions c'eft la fource féconde ; 

Il vaut mieux en parler que des maîtres du monde t 

Que m'importe leur trône , et quel fupréme honneur , 

Quel éclat peut valoir un fentiment dn coeur? 

Les plaifirs font les fleurs kc, 

( il ) C'était un confelller au parlement , fort riche > honunt 
voluptueux ,et qui fefait excellente chère, 

( i ) Cherchant en vain la Joie , et fatigué de lui , 

Sans appéttt il mange , il parle fans rien dire ; 
Il cherche le plaifif qui de lut ie retire» 

Tomes. *D 
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Le nectar d'Epernai , fi pétillant , fi frais , 
Four fon goût dédaigneux a perdu fes attraits^ 
Ces vers ont été retranchés. 

{k) Ce cortège aujourd'hui raccompagne îcî>bas. 

Ne nous en plaignons point, imitons la nature; ' 
Elle couvre hos champs de glace ou de verdure : 
Tout renaît au printemps , tout mûrit dans Pété ; 
Livrons-nous donc comme elle à la diverfité. 
Climène a peu d'efprit , elle eft vive , légère ; 
Touché de fes appas , vous avez fu lui plaire : 
Vous penfez fur la foi de vos emportements , 
De vos jours à fes pieds couler tous les moments ; 
Mais bientôt de vos fens vous voyez rimpofture , 
Ce feu follet s*éteint faute de nourriture; 
Votre bonheur ufé n*eft qu'un dégoût A&eux. 

Dans la féconde édition , au lieu de 
Climène a peu d'efprit » 8cc« 
on lifait : 

Semez v»s nUrititns de Jliurs tûujoun nouvelles / 

Je le dis aux amants , je le répète aux belles. 

De l'uniformité l'importante langueur 

Glace, un cœur émouflfé par l'excès du bonheut : 

D'un féducteur plaifir redoutez l'impofture. 

Ce feu follet 8cc. 

(i) Réaumur, de l'académie des fciences. On luT doit les 
mémoires fur l'hiftoire des infectes , ouvrage d'un obfervateur 
exact et patient. C'eft lui qui a formé le projet de la defcrip. 
tion des arts > collection immcnfe , et qui , malgré les débuts 
inévitables dans toute grande entreprife , fait honneur à 
l'académie des fciences , et à la nation. Si la poftérité ne trouve 
dans if s ouvrages ni les découvertes , ni les vues ingénieufes 
et nouvelles qui ont illuftré d'autres naturaliftes, elle ne pourra 
lui refulér l'eftime due à un iavant laborieux , qui a fait de ion 
temps et de fes travaux un ufage utile. 

(2) Nous avons fu marquer jufqu'aux routes certainea 
Du Méandre vivant qui coule dans nos veines. 
YEKRAULTi P^'ém/ur le Jiiçle dt Lwis h Qrmd» 
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SUR LA NATURE DU PLAISIR. 



J u s Q,u A quand vcrrons-nons ce rêveur fanatique 
Permer le ciel au monde , et d un ton defpotiquè 
Damnant le genre humain qu*il prétend convertir,^ 
Nous prêcher la vertu pour la faire hair ? (a) 
Sur les pas de Calvin , ce fouibmbre et fëvère 
Croit que Dieu, comme lui , n agit qu avec colère* 
Je crois voir d'un tyran le miniftre abhorré , 
D'cfclaves qu'il a faits triftement entouré 
Dictant d'un air hideux fes volontés (iniftres. 
Je cherche un roi plus doux , et de plus doux miniftref . 
( b ] Timon fe croit parfait , depuis qu'il n'aime rien ; ( c) 
Il faut que Ion foit homme , 2£n d'être chrétien. 
Je fuis homme, et d'un Dieu je chéris la démence. 
Morteb ! vene^à lui , mais par reconnaiflance. 
La nature attentive à remplir vos défirs 
Vous appelle à ce D i s u par la voix des plaifirs. 
Nul encor n'a chanté fa bonté toute entière ; 
Par le feul mouvement il conduit la matière : 
Mais c'eft par le plaifîr qu'il conduit les humains. 
Sentez du moins les dons prodigués par fes mains. 
Tout mortel au plaifir a dû fon exiftence. 
Par liii le corps agit, le cœur fent, l'efprit penfe. 
Soit que du doux fommeil la main ferme vos yeux ; 
Soit que le jour pour vous vienne embcUir les cieux ; 

D 9 
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Soit que vos fens flétrb cherchant leur nourriture , 
L*aiguilIon de la faim prelTe en vous la nature ; 
Ou que Famour vous force en des moments plus doux 
A produire un autre être , à revivre après vous ; 
Par-tout d un Dieu clément la bonté falutaire 
Atuche à vos befolns xm plaifîr néceflaire. 
Les mortels en un mot n ont point d autre moteur^ 

Sans Tattrait du plalGr, fans ce charme vainqueur. 
Qui des lois de Thymen eût fubi Tefclavage ? 
Quelle beauté jamais aurait eu le courage 
De porter un enfant dans fon fèin renfermé , 
Qui déchire en naiflknt les flancs qui l'ont formé ? 
De conduire avec CTainte une enfance imbécile, 
£t d un âge fougueux Timprudence indocile ? 

Ah ! dans tous vos états , en tout temps , en tout lien , 
Mortels , à vos plaifîrs reconnaiflèz un Dieu. 
Que dis- je ? à vos plaifîrs 1 c*eft à la douleur même 
Que je connais de Dieu la fagefle fupréme. 
Ce fentiment fi prompt dans nos corps répandu , 
Parmi tous nos dangers fentinelle afltdu , 
D une voix falutaire incellamment nous crie : 
Ménagez, défendez, confèrvez votre viei 

Chez de fombres dévots 1 amour propre efl damné ; 
C eft Tennemi de Thomme, aux enfers il eft né. 
Vous vous trompez,, ingrats, c eftundondeDiEU même. 
Toutamourvientduciel; Dieu nous chérit, il s''aime.(^ 
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Nou^ nom aimons dans nous, dans nos biens, dans nos fils, 
Dans nos concitoyens , furtout dans nos amb : 
Cet amour néceflaire efl 1 ame de notre âme ; 
Kotre efprit eft porté fur fes ailes de flamme. 

Oui , pour nous élever aux grandes actions , 
Dieu nous a par bonté donné les paflions. {e) 
Tout dangereux qu'il eft , c eft un préfent célefte; 
L ufage en eft heureux , fi labus eft funefte. 
J admire et ne plains point un cœur maître de foi. 
Qui tenant fes'défirs enchaînés fous fa loi. 
S'arrache au genre humain pour Dieu qui nous fit naître; 
Se plaît à 1 éviter plutôt qu a le connaître ; 
Et brûlant pour fou Dieu d'un amour dévorant. 
Fuit les. plaifirs permis , par un plaifîr plus grand. 
Mais que Ber de fcs croix , vain de (es abftinences , 
£t furtout en fecret laifé de fea foufirances, 
U condamne dans nous tout ce qu'il a quitté « 
L'hymen , le nom de père, et la fociété; 
On voit de cet orgueil la vanité profonde ; 
C*eft nK>ins l'ami de Dieu que l'ennemi du monde ; 
Qn lit dans fes chagrins les regrets des plaifirs. 
Le ciel nous fit un cœur , il lui faut des défira« 

Des llKques nouveaux Je ridicule maître 
Prétend m'ôter s^moi^ me priver de mon être* 
Dieu , fi nous l'en croyons, ferait fervi par nous.» 
Ainfi qu'en fon férail un mufulman jaloux ^ 
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Qui n*admet près de lui que ces monftres d'Âfie* 
Que le fer a prives des fources de la vie. 

Vous qui vous élevez contre Thumanité , 
N*avez-vous lu jamais la docte antiquité ? 
Ne connaifîez-vous point les filles de Pclie ? 
Dans leur aveuglement voyez votre folie. 
Elles croyaient dompter la nature et le temps « 
Et rendre leur vieux père à la fleur de fes ans : 
Leurs mains par piété dans fon fein fe plongèrent; 
Croyant le rajeunir , Tes filles 1 égorgèrent. 
Voilà votre portrait , (loïques abufés ; (/) 
.Vous voulez changer T homme , et vous le détruifez. (g) 
Ufez, n*abufez point; le fage ainfi l'ordonne. 
Je fuis également Epictète et Pétrone. 
L'abftinence ou l'excès ne fit jamais d'heureux. 

Je ne conclus donc pas , orateur dangereux , 
Qu'il faut lâcher la bride au3( paffions humaines^ 
De ce courfîer fougueux je veux tenir les rênes ; 
Je veux que ce torrent par un heureux fccours , 
Sans inonder mes champs , les abreuve en fon cours. 
Vents , épurex les airs , et foufBez fans tempêtes 5 
Soleil , fans nous brûler , marche et luis fur nos têtes. 
Dieu des êtres penfants , Dieu des cœurs fortunés, 
Confervez les défîrs que vous m'avez donnés , 
Ce goût de l'amitié , cette ardeur pour l'étuae , 
Cet amour des beaux arts et de la folitude : 
Voilà mes pallions ; mon âme en tous les temps {h) 
Coûta de leurs attraits les plaifirs confolants. 
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Quand fur les bords duMein deux écumeurs barbares y 
Des lois des nations violateurs avares , 
Deux fripons à brevet, brigands accrédités, 
Epuifàient contre moi leur lâches cruautés , 
Le travail occupait ma fermeté tranquille ; 
Des arts qu'ils ignoraient leur antre fut lafile, 
Aitifi le dieu des bois enflait fes chalumeaux. 
Quand le voleur Cacus enlevait fes troupeaux : 
Il n'interrompit point fa douce mélodie. 
Heureux qui jufqu'au temps du terme de fa vie , 
Des beaux arts amoureux , peut cultiver leurs fruits 1 
Il brave l'injuftice , il calme fes ennuis ; 
Il pardonne aux humains , ilrit de leur délire , 
£t de {à main mourame il touche encor ia lyre, (t } 



Fin du cinquième Dif cours. 



NOTES ET VARIANTES 

DU CINQUIEME DISCOURS. 

[a) Dans la Mort de Cëfax, jinhine dit à BmHu : 
£t ton farouche orgueil , que rien ne peut fléchis^ 
Embrafla la vertu pour les faire haïr. 

{b) Cette pièce eft uniquement fondée fur rimpoiiifcilité 
où eft Thomme d*avoir des fenfations fur lui-même. Tout 
fentiment prouve un Dieu , et tout fentiment agréable prouve 
un Dieu bienfefant. 

( c ) Pafcal fe crut parfait alors quMl n^aima rien. 

{d) moitié de notre être ! amour-propre enchanteur , 
Sans nous tyrannifer , règne dans notre cœur ; 
Pour aimer un autre homme , il faut s*aimer loi-même. 
Que Dieu foit notre exemple , il nous chérit, il s*atme« 
Nous nous ahnotu dans nous , &c. 

( e ) Gomme prefque tous les mots d*une langue peuvent être 
entendus en plus d*un fens , il eft bon d'avertir ici qu*on 
entend par le motpqffiam des défirs vifs et continus de quelque 
bien que ce puifle être. Ce mot vient de pâtir , fouffrir , parce 
qu'il n'y a aucun déiir fans fouffrance ; déÇrer un bien , c'eft 
foufirîr Tabfence de ce bien , c'eft^dlir; c'cft avoir une paffion ; 
et le premier )^s vers le plaifir eft eflentiellement un foulage- 
ment de cette fchiffrance. Les vicieux et les gens de bien ont 
tous également de ces défirs vifs et continus appelés paJSons , 
qui ne deviennent des vices que par leur objet ; le défir de 
réuffir dans fon art , l'amour conjugal , l'amour paternel , le 
£OÛt des fciencts font des parlions qui n'ont rien de criminel. 
Il ferait à fouhaiter que les langues enflent des mots pour 
exprimer les défirs habituels qui en foi ibnt indififérents, ceux 
qui font vertueux , ceux qui font coupables ; mais il n'y a 
aucune langue au monde qui ait des fignes repréfentatifs de 
chacune de nos idées ; et on eft obligé de fe fervir du même 
mot dans une acception différente , à peu près comme on fe 
fert quelquefois du même ixifirument pour des ouvrages de 
différente nature. 

(/) 



BU CINQ^UIEM.E DISCOUR», /fg 

{/) M. de Voltair'. combat id , comme dans le difcours 
feptième , la morale faufle.et outrée des janieaiftes , qui était 
alors encore à la mode , et en général la morale chrétienne. 
Il eft un des premiers , parmi nos philofophes , qui ait fait 
Toir qu'il vaut mieux diriger nos payons naturelles ver^ un 
but utile, que de' chercher à les détruire ; qu'un homme qui 
paflcrait k vie à combattre en lui la nature iérait fort inutile 
i les femblables. Ce font les mêmes principes exagérés depuis 
daus le livre de VM/prit qui ont excité , avec û peu de xaifon , 
tant de fcandale et d'enthouûafme. 

( » ) Cela ne regarde que les cff rîts outrés , qui veulent 
dter à Thomme tous les fentiments. 

Vous voulez changer Phomme , et vous le détriiijei, 
. Un monarque de Unde , honnête homme, etpeu{a|;e» 
Vers les rives du Gange , après un long orage , 
Voyant de vingt vaiffcaux les débris difperfés , 
Des mâts demi rompus , et des morts entafies, ; 

Fit fermer par pitié le port de fon rivage ; 
Défendit que jamais , par un profane ufage , 
Les pins de fes forêts , façonnés en vaîlfeaùx f 
PostaiTent fur les mers à des peuples nouveaux 
Les fruits trop dangereux de riiumaine avarice.- 
Un bonze Tapplaudit , ou vanta là juftice ; ' 
Mais bientôt trille roi d'un Etat indigent, 
Il fe vit fans pouvoir , ainli que fans argent. 
Un voifîn moins bigot, et bien plus fage prince r 
Conquit en peu de temps fa ûérile province ; 
Il rendit la mer libre , et r£tat fut heureux. 
Je fui» loin d'en conclure, orateur dangereux « 
Qu'il faut 8cc. 

( h ) Voici la fin àt ce difcours dans les premières éditions» 

Voilà mes pallions. Vous qui les approuvez , 
Vous l'honneur de ces arts par vos mains cultivés , 
Vous , dont la paflîon nouvelle et ^énéreufe 
JKft d'éclairer la terre, et de la rendre heureufc; 

Tgëmei. * E 
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Grand prince , erprlt fublime « heureux préfent du ciel , 
<^i connaît misux que vous les dons de l*£t£mel? 
Aidez ma voix tremblante , et ma lyre af&iblie 
A chanter le bonheur qu'il répand fur la vie« 
Qu^un autre en frémiiTant craigne les cruautés : 
Un coeur aimé de vous ne fent que fes bontés. 

( i ) Dans les premières éditions , ce difcours était terminé 
par un envoi au roi de Pruffe , alors prince royal. ( Voyez la 
note ( A ) M. de Voltaire changea ces vers ; et, au témoignage de 
fa reconnaiflance pour le prince royal , il fubilitua le tableau 
des violences exercées contre lui à Francfort au nom du roi > 
et les traça avec ce burin qui , pour emprunter une de fes 
expreiiions , gravaU pour PimmortaiîtL C'était la vengeance la 
plus grande et la plus noble qu'un particulier pût exercer 
contre un fouvtrain. 



SIXIEME DISCOURS. 

DE LA NATURE DE L'HOMME. 



X^ A voix de la vertu préfide à tes concerts ; 
Elle m'appelle à toi par le charme des vers. 
Ta grande étude cft l'homme , et de ce labyrinthe 
Le fil de la raifon te fait chercher l'enceinte. 
Montre l'homme à mes yeux ; honteux de m'ignorer. 
Dans mon être , dans moi , je cherche à pénétrer. 
Defpréaux et Pafcal en ont fait la fatire. 
Po^ et le grand Leibnitz , moins enclins à médire , 
Semblent dans leurs écrits prendre un fage milieu ; ' 
Ils defcendent à l'homme , ils s'élèvent à Dieu: 
Mais quelle épaifife nuit voile encor la nature ? 
Sur rOedipe nouveau de cette énigme obfcure 
Chacun a dit fon mot ; on a long-temps rêvé ; 
Le vrai fens de l'énigme cft-il enfin trouvé ? 

Je fais bien qu*à fouper chez Laïs ou Catulle, 
Cet examen profond palTe pour ridicule. 
Là , pour tout argument quelques couplets malins 
Exercent plaifamment nos cerveaux libertins. 
Autre temps f autre étude ; et la raifon févère 
Trouve accès à fon tour, et peut ne point déplaire. 
Dans le fond de fon cœur on fe plaît à rentrer; 
Kos yeux dierchent le jour « lent à nous éclairer. 

. £ 8 
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Le grand monde eft léger , inappliqué, volage; 
Sa voix trouble et féduit : cfl-on fenl ? on cfl fage. 
5e veux l'être ; je veux m élever avec toi ' 
Des fanges de la terre au trône de fon toi. 
Montre-moi, fi tu peux, cette chaîne invifible 
Du mopde des cfprits , et du monde feçÇble ; 
Cet ordre fi caché de tant d'êtres divers, 
Qjie Pope après Platon crut voir dans Tmiivers. 

Vous me preflcz en vain. Cette vaftc fcience , 
Ou pafTe ma portée , ou me force au filcnce. 
Mon efprit reflerré fous le compas français. 
N'a point la liberté des Grecs et des Anglais. 
Pope a droit de tout dire , et moi je dois me taire. , 
A Bourge un bachelier peut percer ce rayftère. 
Je ji'ai point mes degrés, et je ne prétends pas 
Hafarder pour \m mot de dangereux combats, 
£coutez feulement un récit véritable , 
Que pçut-être Fourraont (a) prendra pour une fable ; 
Et que je lus hi^r dans un livre chinois, 
Qu'un jéfuite à Pékin traduifit autrefois. 

Un jour quelques foi|ri4 fe difaient Tune à l'autre : 
Que ce monde eft charnjiant J quel empire eft le nôtre î 
Ce palais fi fuperbe eft élevé pour nous ; 
De toute j^temité p i £ u nous iît ces grands trous. 
Vois-tu ces gras jambons fous cet^e voûte obfcui^e f 
Ils y livrent créés des mains de la nat^rjç» , 

Ces mpntagnes de lard , éternels alime^its , 
Sontjppu^noiM en ces }ieux jufqa'à U fin des temps, . . 



DE LA NATURE BE L'HONfME. 53 

Ouï, nousfommes, grandDiEU, fil onencroitnosfages» 
Le chef-d œuvre , la fin , le but de ces ouvrages. 
Les diats font dangereux , et prompts à nous manger ; 
Mais c eft pour nous înftruire, et pour nous corriger. 

Plus loin fur le duvet d'une herbe renaiflkhte. 
Près des bois, près des eaux , une troupe innocente 
De canards nafillants, de dindons rengorgés , 
De gros moutons bêlants , que leur laine a chargés , 
Difaient ; touteft à nous, bois, prés, étangs, montagnes; 
Le Ciel pour nos befoins fait verdir les campagnes. 
L'âne paffait auprès , et fe mirant dans l'eau , 
II rendait grâce au Ciel en fe trouvant fi beau ; 
Pour les ânes , dit-il , le "Ciel a fait la terre : 
Lhomme eft né mon efclave , il me panfe , il me ferre , 
Il m'étrille, il me lave , il prévient mes défîrs, 
Il bâtit mon férail , il conduit mes plaifirs : 
Refpectueux témoin de ma noble tendrefFe , 
Miniftrede ma joie, il m'amène une âneffe ; 
Et je ris , quand je vois cet efclave orgueilleux 
Envier l'heureux don que j'ai reçu des Cieux. 

L'homme vint et cria : Je fuis puiifant et fage ; 
Cieux , terres , éléments , tout eft pour mon ufage ; 
L'Océan fut formé pour porter mes vaiffeaux ; 
Les vents font mes courriers, les aftres mes flambeaux.' 
Ce globe , qui des nuits blanchit Its fombres voiles , 
Croît , décroît , fuit , revient , et préCde aux étoiles ; 
Moi , je préfide à tout ; mon efprlt éclairé 
Dans les bornes du monde eût été trop ferré : 

E 3 
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Mais enfin de ce monde et loracle et le maître. 
Je ne fuis point encor ce que je devrais être. 
Quelques anges alors , qui Id-haut dans les cicux 
Règlent ces mouvements imparfaits à nos yeux « 
En fefant tournoyer ces immenfes planètes , 
Diraient : Pour nos plaifirs fans doute elles font faites • 
Puis de-là fur la terre ils jetaient un coup d'oeil , 
Ils fe moquaient de l'homme, et de fon fot orgueil. 
Le Tien (^) les entendit ; il voulut que fur l'heure 
On les fît aflembler dans fa haute demeure , 
Ange , homme , quadrupède , et ces êtres divers , 
Dont chacun forme un monde en ce vafte univers. 
Ouvrage de mes mains , enfants du même père , 
Qui portez , leur dit-il , mon divin caractère , 
Vous êtes nés pour moi , rien ne fut fait pour vous : 
Je fuis le centre unique où vous répondez tous. 
Des dejïtns et des temps connaiffèz le fevl maître* 
Rien neft grand , ni petit , tout eji ce quil doit être. 
D'un parfait ajfemhlage infirumenis imparfaits , 
Dans votre rang placés demeurez fatisfaits. 
L'homme ne le fut point. Cette indocile efpèce 
Sera-t-elle occupée à murmurer fans ceffe ? 
Un vieux lettré chinois, qui toujours fur les bancs 
Combattit la raifon par de beaux arguments , 
Plein de Confucius , et fk logique en tête , 
Diftiilguant , concluant , préfcnta fa requête. 

Pourquoi fuis-je en un point refferré par le temps ? 
Mes jours devraient aller par de-là vingt mille ans ; 
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Ma taille pour le moins dut avoir cent coudées. 
D'où vient que je ne puis , plus prompt que mes idées , 
Voyager dam la lune , et réformer fon cours ? 
Pourquoi faut-il dormir un grand tiers de mes jours ? 
Pourquoi ne puis-je, au gré de ma pudique flamme , 
Faire au moins en trois mois cent enfants à ma femme? 
Pourquoi fus-je en iln jour ii las de fes attraits ? 

Tes pourquoi , dit le Dieu , ne finiraient jamais : 
Bientôt tes queAions vont être décidées : 
Va chercher ta réponfe au pays des idées ; 
Pars. Un ange aullitôt l'emporte dans les airs^ 
Au fein du vide immenfe où fe meut Tunivers , 
A travers cent foleils entourés de planètes , 
Dje lunes et d anneaux , et de longues comètes : 
Il entre dans un globe où d'immortelles mains 
Du roi de la nature ont tracé les deffeins , 
Où l'ceil peut contempler les images vifîbles, 
£t des mondes réels et des mondes poflibles. 

Mon vieux lettré chercha , d efpérance animé , 
Un monde fait pour lui , tel qu il laurait formé. 
Il cherchait vainement ; lange lui fait connaître 
Que rien de ce qu'il veut en effet ne peut être ; 
Que û rhomme eût été tel qu'on feint les géants, 
Fefant la guerre au Ciel , ou plutôt au bon fens , 
S'il eut à vingt mille ans étendu fa carrière. 
Ce petit amas d eau , de fable , et de poui&ère , 
N'eût jamais pu fuffire à nourrir dans fon feia 
Ces énormes enfants d'un autre genre humain. 

E 4 
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Et le fentiment prompt de ces nerfs délicats , 
Fut fournis aux douleurs , miniftres du trépas : 
C'eft-là ce que m'apprend la voix de la nature. 
J'abandonne Platon , je rejette Epicure. 
Bayle en fait plus qu'eux tous ; je vais le confulter : 
La balance à la main , Bayle enfeigne à douter. ( h ) 
Aifez fagc , affcz grand pour être fans fyftème , 
Il les a tous détruits , et fe combat lui-même : 
Semblable à cet aveugle en butte aux Philiftins , 
Qui tomba fous les murs abattus par fes mains. 

Que peut donc de l'efprit la plus vafte étendue ? 
Rien : le livre du fort fe ferme à notre vue. 
L'homme étranger à foi , de l'homme eft ignoré. 
Quefuis-je, oùfuis-je, oùvais-je, et d'où fuis-je tiré ? (î) 
Atomes tourmentés fur cet amas de boue, 
Que la mort engloutit , et dont le fort fe joue , 
Mais atomes penfants , atomes dont les yeux , 
Guidés par la penfée , ont mefuré les cieux ; 
Au fein de TinEni nous élançons notre être , 
Sans pouvoir un moment nous voir et nous connaître. 

Ce monde, ce théâtre, et d'orgueil, et d'erreur, 
Eft plein d'infortunés qui parlent de bonheur. 
Tout fe plaint , tout gémit en cherchant le bien-être : 
Nul ne voudrait mourir , nul ne voudrait renaître, [k) 
Quelquefois dans nos jours confacrés aux douleurs, 
Par la main du plaifir nous effuyons nos pleurs. 
Mais le plaiCr s'envole , et pafle .comm#mne ombre : 
No» chagrins , nos regrets , nos r>« i*"ii iSi^^ ûor«^*- 
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NOTES, 



(a) D I E,u tient en tn^n la chaîne » et n^efi point enchahé. 



Xj a chaîne univerfelle n^eft point , comme on Ta dit , une 
gradation fuivie qui lie tous les êtres. Il y a probablement 
une dillance immenie entre Thomme et la brute , entre 
Thomme et les lubftances fupérieures ; il y a Tinfini entre 
DIEU et toutes les fubftances. Les globes qui roulent autour 
de notre foleil n^ont rien de ces gradations infenûbles , ni dans 
leur grofleur , ni dans leurs diilances , ni dans leurs iatellites. 

fope dit que Thomme ne peut favoir pourquoi les lunes de 
Jupiter ibnt moins grandes que Jupiter: il fe trompe en cela; 
c*eft une erreur pardonnable qui a pu échapper à fon beau 
génie. Il n*y a point de mathématicien qui n*eût fait voir au 
lord Bolingbroke , et à M. Pope , que û Jupiter était plus petit 
que fes iatellites , ils ne pourraient pas tourner autour de lui ; 
mais il n*y a point de mathématicien qui pût découvrir une 
gradation luivie dans les corps du fyftèmc folaire. 

Il n*eft pas vrai que , fi on ôtait un atome du monde , 
le monde ne pourrait fubfifter ; et c*eft ce que M. de Crouzas , 
favant géomètre » remarqua très-bien dans fon livre contre 
M. Pope» il parait quM avait raifon en ce point , quoique 
fur d^autres il ait été in\ iaciblement réfuté par MM. Warburton , 
et Silhouette. 

Cette chaîne des événements a été admife , et très-îngénieu- 
fement défendue par le grand philofophe Lffi^niVx .' elle mérite 
d'être' éclaircie. Tous les corps , tous les événements dépen- 
dent d'autres corps , et d'autres événements. Cela eft vrai ; 
mais tous les corps ne font pas néceflaires à l'ordre et à la 
conlervation de l'univers , et tous les événements ne font pas 
eifentiels à la iérie des événements. Une goutte d'eau , un 
gra'.n de lable de plus ou de moins ne peuvent rien changer 
à la conliitution générale. La nature n'eft aifervie ni à aucune 
4juantité précité, ni à aucune forme précife. Nulle- planète 
ne fe meut dans une courbe abfolument régulière ; nul être 
connu n'eft d'une figure précifément mathématique ; nulle 
quantité précife n'cft requife pour nulle opération ; la nature 
n'agit jamais rigoureufement. Ainfi on n'a aucune raifon d'affu- 
vcr qu'un atome de moins lur la terre ferait la caufe de la 
deftruction de la terre. ^ 

Il en efk de même des événements : chacun d'eux a ià caufe 
dans révéncnent qui précède ; c*eft une çhofe dont aucun 
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philofophe n^a jamais douté. Si on n*avait pas fait I>Qpératîo 
céfarienne à la mère de Céfar , Cé/ar n'aurait pas détruit ] 
république , il n'eût pas adopté Octave , et Odave n'*eût p< 
laiiré l'empire à Tibère. Maximilien époufe l'héntière de ] 
Bourgogne et des Pays-Bas , et ce mariage devient la four( 
de deux cents ans de guerre. Mais que Céjar ait craché àdroii 
ou à gauche, que rhcritière de Bourgogne ait arrangé fa coifTuj 
d'une manière ou d'une autre , cela n'a certainement rie 
changé au fyftèmc général. 

Il y a donc des événements qui ont des effets , et d'autr 
qui n'en ont pas. Il en eftdeleur chaîne comme d'un arb 
généalogique ; on y voit des branche» qui s'éteignent à 
première génération , et d'autres qui continuent la rat. 
Fluûeurs événements reftent fans filiation. C'eil ainfi que dai 
toute machine il y a des effets néceffaires au mouvement , 
d'autres effets indifférents , qui font la fuite des premiers , 
qui ne produisent rien. 

Les roues d'un carroffe fervent à le faire marcher; ma 
qu'elles faffent voler un peu plus ou moins de poulHère , 
voyage fe fait également. Tel eft donc l'ordre général du monc 
que les chaînons de la chaîne ne feraient point dérangés p^r i 
peu plus ou un peu moins de matière , par un peu plus ( 
un peu moins d'irrégularité. 

La chaîne n'eft pas dans un plein abfolu ; il eft démont 
que les corps çéleftes font leurs révolutions dans l'efpace m 
réfiftant. Tout l'efpace n'eft pas rempli. Il n'y a donc pas ui 
fuite de corps depuis un atome jufqu'à la plus reculée d 
étoiles ; il peut donc y avoir des intervalles immenfes ent 
les êtres feniibles , comme entre les infenfibles. On ne pe 
donc afifurer que l'homme foit néceffairement placé dans i 
des chaînons attachés l'un à l'autre par une fuite non int< 
rompue. Tout eji enchaîné , ne veut dire autre chofe finon qi 
tout eft arrangé, dieu eft la caufe et le maître de c 
arrangement. Le Jupiter d'Homère était l'efclave des deftin 
mais dans une philoiophie plus épurée , dieu eft le maît 
des deftins. Voyez Ciarke, Traité de Pexiftence de dieu. 

( b ) Sub Deojufto nemo iiùjer nifi mereatur. Saint Auguftin. 

( c ) Principe du mal chez les Egyptiens. 

( d ) Principe du mal chez les Perfes. 

( e ) C^eft-à-dire d'un autre principe. 

M % 



SEPTIEME DISCOURS. 

SUR LA VRAIE VERTU, {a) 



jLj E nom de la vertu retentit fur la terre ; 

On Tentend an théâtre, au barreau , dans la chaire ; 

Jufqu'au milieu des cours il parvient quelquefois i 

Il s'efl même glifle dans les traités des rois. 

Ceft un beau motfans doute, etqu'on feplaîtd'entendre, 

Facile à prononcer, difficile à comprendre : 

On trompe , on eft trompé. Je crois voir des jetons 

Donnés , reçus , rendus , troqués , par des fripons ; 

Ou bien ces faux billets , vains enfants du fyftème 

De ce fou d ecoflais qui fe dupa lui-même. 

Qu eft-ce que la vertu ? le meilleur citoyen, 
Brutus , fe repentit d'être un homme de bien : 
La vertu , difait-il , eft un nom fans fubftance. (ù] 

L'école de Zenon , dans fa fière ignorance. 
Prit jadis pour vertu Tinfenfibilité. 
Dans les champs levantins le derviche hébété , 
L'œil au ciel, les bras hauts, et Tefprit en prières. 
Du Seigneur en danfant invoque les lumières ; 
En tournant dans un cercle au nom de Mahomet , 
Croit de la vertu même atteindre le fommet. 

Les reins ceints d'un cordon, l'œil armé d'impudence. 
Un ermite à fandale , engraiffé d'ignorance , 
Parlant du nez â Dieu, chante au dos d'un lutrin 
Cent cantiques hébreux , mis en mauvais latin. 
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Le ciel puifle bénir fa piété profonde î 

Mais quel en eft le fruit? quel bipn fait-il au monde ? 

Malgré la fainteté de foa augufte emploi , 

C'cft n'être bon à rien , de n'être bon qu'à foi. 

Quand i-eçnc^i diyin des fcribes et des prêtres 
Chez Pilate autrefois fut traîné par de& traîtres ; 
De cet air infolent qu'on nomme dignité , 
JLc romain demanda , quift^e que vérité ? 
L.'Homme-Di£u , quipouvaitTinf^ruireou le confondre, 
A ce juge orgueilleux dédaigna de répondre. 
Son fUence éloquent difait afîez à tous 
Que ce vrai tant cherche ne fut point fait pour nous. 
Mais lorfque pénétré d'upe ardeur ingénie , : 
Un. (impie citoyen l'aborda dans la rue ;. 
£t que dificiple fage il prétendit favoir - 
QvLçl eft l'éiat de l'homme, et quel eil fon devoir ; 
Sur ce grand intérêt , fur ce point qui nous touche , 
Celui qui favait toujt , ouvrit alors la bouche, 
£t dictant d'un feu} mot fes décrets folemnels , 
AitpeA D:i EU, lui 4it-il , mais aimez les.mortels. . 
Voilà l'homme et fa loi , c'cft afîez rie ciel même 
A daigné tout nous dire en ordonnant qu oïl aime. 
Le monde eft médifant, vain , léger , eflvie^3t ; . 
JLe fuir eft très-bien fait, le fcryir <ncor mieux : 
A fa fymille , pux lien» je yeux? qu'an foit utile: 

Où vfivtu loifi de moi ^ ffin^tiqu^e jbçdoQiJe f ^ 
Pourquoi ce . teint jauni , 'C6« j:egard$ jçSàrçsi « . : . ] 
Cc«éJ^n«conyulfife,etccspaségarési? Cf)<.; .. J i. 
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Contre un Gècle indévot plein d*ane fstintt rage , 
Tu cours chez ta béate à fon cinquième étage ; 
Quelques faints pofledés en cet honnête lieu. 
Jurent, tordent les mains enThonneurduBON oiEir i 
Sur leurs tréteaux montés, ils rendent des oracles, 
Prédifent le paffc , font cent autres miracles : 
L'aveugle y vient pour voir , et des deux yeux privé , 
Retourne aux Quinzcrvingts marmottant fon Ave. 
Le boiteux faute , et tombe ; et fa fainte famille 
Le ramène en chantant , porté fur fa béquille. 
Le fourd au front flupide écoute et n'entend rien. 
D'aife alors tout pâmés , de pauvres gens de bien , 
Qu'un fot voifin bénit, et qu'un fourbe féconde , 
Aux filles du quartier prêchent la fin du monde. 

Je fais que ce myftère a de nobles appas. 
Les faints ont des plaifirs que je ne connais pas. 
Les miracles font bons ; mais foulager fon frère , 
Mais tirer fon ami du fein de la misère , 
Mais à fes ennemis pardonner leurs vertus , 
G'eft un plus grand miracle , et qui ne fe fait plus. ( d ) 

Ce magiftrat , dit-on , efl févère , inflexible ; \ 
Rien n'amollit jamais fa grande âme infenfible ; 
J'entends : il &it hair fa place et fon pouvoir ; 
Il fait des malheureux par zèle et par devoir. 
Mais l'a-t-on jamais vu , fans qu'on le follicite , 
Courir d'un air affiible au-devant du mérite. 
Le choifiv dans la foule , et donner fon appui 
A rhoiméte homme obfcur qui fe tait devant lui ? 
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De quelques crimineis il aura fait juftîce l 
C eft peu d'être équitable , il faut rendre fervicc : 
Le jufte eft bienfefant. On conte qu'autrefois 
L.e miniftre odieux d'un de nos meilleurs rois 
Lui difait en ces mots fon avis defpotique : 
Timante eft en fecret bien mauvais catholique ; 
On a trouvé chez lui la bible de Calvin , 
A ce funefte excès vous devez mettre un frein ; 
Il faut qu'on l'emprifonne, ou du moins qu'on l'exile. 
Comme vous , dit le roi, Timante m'eft utile 5 
Vous m'apprenez affez quels font fes attentats ; 
Il ma donné fon fang, et vous n en parlez pas* 
De ce roi bienfefant la prudence équitable 
Peintmieux que vingt fermons la vertu véritable. ( e ] 

Du nom de vertueux fcriez-vous honoré , 
Doux et difcret Gyrus , en vous feul concentré , 
Prêchant le fentiment , vous bornant à féduire , 
Trop faible pour fervir , trop parefîeux pour nuire , 
Honnête homme indolent , qui dans im doux loi£r, 
Loin du mal et du bien , vivez pour le plaiiîr ? 
Non , je donne ce titre au cœur tendre etfublimc 
Qui foutient hardiment fon ami qu on opprime. 
11 t'était dû fans doute , éloquent Péliffon , 
Qui défendis Fouquet du fond de ta prifon. 
je te rends grâce, ô Ciel , dont la bonté propice 
M'accorda des amis dans les temps dlnjuftice. 
Des amis courageux , dont la mâle vigueur 
Repouila les ailâuts du calomniateur. 
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Du fanatifme ardent , du ténébreux Zoïie , 

Du minière abufé par leur troupe imbécile, 

£t des petits tyrans bouSis de vanité , 

Dont mon indépendance irritait la £erté. 

Oui , pendant quarante ans pourfuivi par lenvie , 

Des amis vertueux ont confclé ma vie. 

J'ai mérité leur zèle , et leur fidélité ; 

J'ai fait quelques ingrats , et ne l'ai point été. 

Certain légiflateur , [f) dont la plume féconde 
Fit tant de vains projets pour le bien de ce monde , 
£t qui depuis trente ans écrit pour des ingrats , 
Vient de créer un mot qui manque à Vaugelas* 
Ce mot eft bienfejance , il me plaît, il raffemblc , 
Si le cœur en eft cru , bien des vertus enfemble. 
Petits grainmairiens , grands précepteurs des fots « 
Qui pefcz la parole, et mefurez les mots. 
Pareille expreffion vous femble liafardée : 
Mais l'univers entier doit en chérir Tidée» 



Fin du Jeptime DiJ.cours, 



NOTES 



NOTES ET VARIANTES 

DU SEPTIEME DISCOURS. 



{a) Ce dîfcouTs fut d^ abord adrefia à Racine le fils , auteur 
d'un poëme janfénifte lui la grâce. 

Il commençait alors de la manière fui vante : 

J'ai lu les quatre points des fermons poétiques 

Qu*a débités ta mufe en fes vers didactiques*; 

Peut-être il ferait mieux de prêcher un peu moins , 

Et d*imîteT GrefTet , qui fans art et fans foins ,' 

Dans un ftyle rapide et vif, avec mollcfle 

Peint les plaîfirs du fage , et chante la parefle. 

Mais j*aime mieux cent fois ta mâle auflérité > 

Et de tes vers hardis la pénible beauté , 

Qu'un écrit bigarré de grave et de comique , 

Où le rimeur moderne affecte un aîr gothique , 

Et dans un vers forcé que furcharge un vieux mot. 

Veut couvrir la raifon du mafque de Marot. 

Il faut parler français ; Boileau n'a qu'un langage ; 

Son ftyle cft claiï et pur ; il prouve un efprit fage. 

Suis cet exemple heureux, laifîe aux efprits mal faits 

L'art de moralifer du ton de Rabelais. 

Ce jargon dans un conte eft encor fupportable ; 

Mzis le vrai, veut un air , un ton plus refpectable. 

Inftruis-moi donc , pourfuîs , parle , et dans tes difcours 

Définis la vertu que tu chantas toujours. 

Cejt un beau met fans doute , &c. 

On retrouve quelqiies-uns des derniers vers dans le difcours 
fur r£JVF/£. 



( h ) Après ce vers : 
La vertu , dijait'ili eft un nomfatiijnhfiance. 

Poèmes. 
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il y avait : 

Hermotime , il eft temps de rompre le fileace ; 
Il eil temps que ma voix défende en liberté 
La caufe de Dieu même et de rhumanité. 
Qui fe Utt la trahit ; Tintérêt de la terre 
Force encore un profane à remonter en chaire. 
' Le bonheur des humains , ce grand but où tu cours i 
Eft le texte , la fin , Tâme de mes difcours. ( * ) 
Quand P ennemi divin &c. 

( c ) Les convulfionnairesk 

[d) Premières éditions. 

Je fais que ce faint œuvre a des charmes puifl*ants : 

Mais » dis-moi » n*as-tu point des devoirs plus preflants ? 

D*où vient que ton ami languit dans la mifère ? 

Pourquoi lui refufcr le plus vil néceffaire , 

Tandis qu*entouré d*or , et même de Cloris , 

Tu vis dans la moUefle en damnant tout Paris ? 

„ Sur mon ami , dis-tu, j^exerce la juflice; 

„ C^eft un homme incrédule , et qu*il faut qu^on puniiTe : 

M Ce n*eft pas aux élus , par la grâce éprouvés » 

,f A faire aveuglément Paumône aux réprouvés. „ 

Voilà donc ta réponfe , âme farouche et dure ? 

Quelle vertu , grand Dieu , dont frémit la nature ! 

Et puifque par Ton nom tout doit être nommé , 

Quel déteftable vice en vertu transformé ! 

Ct magifirat , dit-cn , ejtjevire , &c. 

Dans les éditions fuivantes on lifait : 

Je fais que ce faint œuvre a des charmes puiflànts : 

Mais dis-moi , n*as-tu point des devoirs plus prenants ? 

D*où vient que ton ami languit dans la misère ? 

Pourquoi lui refuièr le plus vil nécefl*aire? 

Chez toi, chez tes pareils, le feul riche eft fauve» 

Et le pauvre inutile eft le feul réprouvé. 

C( magijhat , &c. 

( * ) Et cela a été vrai foîxante ans. 
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( e ) Premières ëditions.^ 

Alors d'un ton de père , et d'un regard tranquille t 
Le roi lui répondit : modérons nos rigueurs ; 
Je fais quel eft Timante et je hais fes erreurs ; 
L'efprit de l*héréfîe infecta fa province ; 
Mais fon cœur eft français , fon bras eft à fon prince : 
Vous groffifiez ici fes faibles attentats , 
Il m'a donné fon/fang , et vous nVn parlez pas ! 
Je le fais à Tinftant gouverneur de la ville 
Où vos févérités confeillent qu*on Texile : 
Allez de mes bienfaits Taflurer aujourd'hui , ' 
Et fans plus Taccufer fervez-moi comme lui. 
Ce roi , je l*avoûrai , tendre , ferme , équitable t 
Peint mieux que vingt fermons la vertu véritable* 
Ce beau nom de vertu fera-t-il accordé 
Au mérite farouche , à Tart toujours fardé y 
A Tindolent Germont , dont la pitié difcrète 
Craint de parler poux moi quand Séjan m'inquiète; 
Au faible et doux Cyrus tout le jour occupé 
Des propos d'un flatteur , et des foins d'un foupé ? 
Non , je donne ce titre au ccsur tendre et fublime 
Qui prévient les befoins d*un ami qu'on opprime; 
Je le donne à Normand , je le donne à Cochin y 
Dont l'éloquente voix protégea l'orphelin : 
Non pas à toi , Griffon , babillard mercenaire , 
Qui prodiguant en vain ta vénale colère» 
£t changeant un art noble en un lâche métier , 
N'as fait qu'un plat libelle , au lieu d'un plaidoyer. 
Toi , qui vas nous quitter , magiftrat plein de zèle , 
Parhint comme de Thou , jugeant comme Pucelle , 
Ticndre et fidèle ami, bienfaiteur généreux^ 
Qui peut te rcfufer le nom de vertueux ? 
Jouis de ce grand titre , ô toi dont la façeflc 
N'eft point le trifte fruit d'une auftcrc rudefle r 
Toi qui , malgré l'éclat dont tu bleflcs les yeujc , 
Peut compter plus d'amis que tu n*as d'envieux^ 
Cntain légUlateur &c» 

F 2 
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Dans quelques autres éditions on lifait : 

Au cœur ferme et fublime 
Qui fut gagner mon cœur en forçant mon eftime ; 
A ce fage guerrier , confidéré des rois , 
Eloquent pour autrui , muet fur fes exploits ; 
Je le donne à Normand. ..... {^\ 

{/) L*abbé de Saint-Piepre, C'cft lui qui a m's le mot Je 
iienfejanct à la mode , à force de le répéter. On l'appelle 
légiflateur , parce qu'il n'a écrit que pour réforme^ le gou- 
vernement. Il s'eft rendu un peu ridicule en France par 
l'excès de fes bonnes intentions.. 

( *** ) Normand et Cochin, étaient des avocats célèbres alors. 
Vax ce Ja^e guerrier t M. de Voltaire déûgae le maréchal d'£/r«>i, 
doyen de l'académie françailè. Il s'était rendu cher aux gens 
de lettres , c» s'opofant à une cabale de prêtres qui voulaient 
faire" exclure de l'académie l'auteur des Lettres perfanes. 

Le magiftrat dont parle Tauteur eft M. le comte d'Atgenta! , 
miniftre plénipotentiaire de l'infant duc de Parme , alors 
conièiller au parlement. Il avait été nommé intendant d'une 
des iles de l'Amérique ; mais il n'accepta point cette pl»ce. 
Il quitta ia charge de confeill r au parlement , parce que 
l'abfurdité et la barbarie de notre jurifprudence criminelle 
le révoltaient. Il a été l'ami conflant de M. de Voltaire depuis 
là jeuneffe jufqu'à la mort de ce grand homme , et l'a foutenu 
dans tous fes temps de tout le crédit que des amis puiflants 
pouvaient lui donner. Cette amitié fi confiante eft une des 
meilleures réponles qu'on puiffe faire ici à cette foule de 
détracteurs de M. de Voltaire > qui , bien fûrs que fon génie 
efl au-deffus de leurs atteintes , ont recours à la honteufc 
i^fTource de calomnier fa perlonnc 

Pour les cœurs corrompus l'amitié n'efi point faite. 

Et c'eft furtout pour les amitiés longues et inaltérables que 
ce vers eft vrai» 



LE POUR 



E T 



LE CONTRE. 



AVERTI SSEMENT 

DES EDITEURS 

SUR LE POUR ET LE CONTRE. 



vuE petit poëme eft un des premiers 
ouvrages où M. de Voltaire ait fait connaî- 
tre ouvertement fes opinions fur la religion 
et la morale. Nous ignorons quelle eft la 
femme à qui Tauteur l'avait adreffé. Il eft 
du temps de fa jeunefTe , et antérieur à fes 
querelles avec J* Bt Roti/feau, qui parle de 
cet ouvrage comme d'une des raifons qui 
Tont éloigné de M. de VoUaire; délicateffe 
bien fingulière dans l'auteur de tant d'épi- 
grammes où la religion eft tournée en 
ridicule. Rûu/fcau croyait apparemment 
qu'il n'y avait de fcandale que dans les 
raifonnements philofophiques ; et que 
pourvu qu'un conte irréligieux fût obfcène , 
la foi de l'auteur était à l'abri de tout 
reproche. 

Au refte cet ouvrage a le mérite fingulier 
de renfermer dans quelques pages , et en 
très-beaux vers , les objections les plus 
fortes contre ht religion chrétienne , les 
réponfes que font à ces objections les 
dévots perfuadés et les dévots politiques , 
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et enfin le plus fage confeil qu'on puiffe 
donner à un homme raifonnable , qui ne 
veut connaître fur ces objets que ce qui eft 
néceffairepour febien conduire. Lafameufe 
profeffion de foi du vicaire Javoyard n'eft 
prefque qu'un commentaire éloquent de 
cette épître , et de quelques morceaux du 
poème de la Loi naturelle. 



LE 



LE POUR 

E T 

LE G O N T R E. (fl) 



A MADAME. 



Tu 



veux donc , belle Uranîc , 
Qu'érigé par ton ordre en Lucrèce nouveau, 

Devant toi d'une main liardie 
Aux fuperftitions j'arrache le bandeau ; 
Que j'expofe à tes yeux le dangereux tableau 
Des menfonges facrés dont la terre eft remplie , 

Et que ma philofophie 
T'apprenne à méprifer les horreur* du tombeau 

Et les terreurs de l'autre vie. 
Ne crois point qu'enivré des erreurs de mes fen^. 
De ma religion blafphémateur pro&ne y 
Je veuille avec dépit dans mes égarements 
Détruire en libertin la loi qui les condamne. 



{a) On a attribué cet ouvrage à Pabbé de Chaulieu , parct 
qu*il y a en effet quelque reflemblance entre cette pièce et 
celle du Déifie , qui commence par ces mots ; 

J^ai vu de près le Stîx , j^ai vu les Euménides. 

Déjà venaient frapper mes oreilles timides 

Les affreux cris du dùea de Tempire des morts, 8ct* 

Poimei. * G 



74 L £ P O U R 

Viens , pénètre avec moi , d un pas refpectueux , 

Les profondeurs du fanctuaire 
Du Dieu qu on nous annonce et qu on cache à nos yeux . 
Je veux aimer ce Dieu , je cherche en lui mon père f 
On me montre un tyran que nous devons haïr. 
Il créa des humains à lui-même femblables, 

Afin de les mieux avilir ; 

Il nous donna des cœurs coupables , 

Pour avoir droit de nous punir. 

Il nous fit aimer le plaiiîr , 
Pour nous mieux tourmenter par des maux e&oyables » 
Qu un miracle étemel empêche de finir. 
Il venait de créer un homme à fon image , 

On l'en voit foudagi repentir. 
Comme fi Touvrier n avait pas dû fentir 

Les défauts de Ton propre ouvrage. 
Aveugle en fes bienfaits , aveugle en fon courroux , 
A peine il nous fit naître, il va nous perdre tous ! 
Il ordonne à la mer de fubmerger le monde ; 
Ce monde qu en mj^rs il forma du néant. 
Peut-être qu on verra fa ÊLgefle profonde 
Faire un autre univers plus pur , plus innocent : 

Non ; il tire de 1» poullière « 

Une race d affreux brigands, 
O efclaves fans honneur , et de cruels tyrans y 

Plus méchante que la première. 
Que fera-t-il enfin , quels foudres dévorants 
yQm;fur ces malheureux lancer fes mains févères ? 
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Va-t-il dans le chaos plonger les éléments ? 
Ecoute* , ô prodige ! o tendrefle 1 o myftère» ! 

Il venait de noyer les pèr« , 

Il va mourir pour les enfants. 

xi eft un peuple obfcur, imbécile , volage^ 

Amateur infenfé des fuperftitions. 

Vaincu par Tes voifins, rampant dans refclavage* 

£t Tétemel mépris des autres nations. 

Le fils de DIEU , DIEU même oubliant fa puiflance , 

Se fait concitoyen de ce peuple odieux ; 

Dans les flancs d*iuie juive il vient prendre naiffance : 

Il rampe fous fa mère , il fouffre fous fes yeux 

Les infirmités de Tenfance. 
Long- temps vil ouvrier , le rabot à la main , 
Ses beaux jours font perdus dans ce lâche exercice ; 
Il prêche enfin trois ans le peuple, iduméen , 

Et périt du dernier fupplice. 
Son fang du moins , le fang d'un Dieu mourant pour 

nous. 
N'était-il pas d'un prix affez noble , affez rare 

Pour fuffire à parer les coups 

Que l'enfer jaloux nous prépare ? 
Quoi ! D lE u voulut mourir pour le falut de tous, 

£t fon trépas eft inutile ! 
Quoi 1 l'on me vantera fa clémence facile « 
Quand remontant au ciel il reprend fon courroux y 
Quaud & maianou& replonge aux. éternels abymes> 

G » 
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Et quand par fa fureur efiàçant fes bienfaits , 
Ayant verfé fon fang pour expier nos crimes , 
11 nous punit de ceux que nous n'avons point faits ! 
Ce Dieu pourfuit encore, aveugle en fa colère. 
Sur fes deiiiiers enfants l'erreur d'un premier père ; 
Il en demande compte à cent peuples divers , 

AiCs dans la nuit du menfonge ; 

Il punit au fond des enfers 
L'ignorance invincible où lui-même il les plonge. 
Lui qui veut éclairer et fauver l'univers ! 

Amérique , vaftes contrées , 
Peuples que DIEU fit naître aux portes du folcil , 

Vous , nations hyperborées , 
Que Terreur entretient dans un fi long fommeil , 
Serez-vous pour jamais à fa fureur livrées. 

Pour n'avoir pas fu qu'autrefois 
Dans un autrç hémifphère , au fond de la Syrie , 
Le fils d'un charpentier , enfanté par Marie , 
Renié par Céphas , expira fur la croix ? 
Je ne reconnais point à cette indigne image 

Le Dieu que je dois adorer ; 

Je croirais le déshonorer 
Par une telle infulte, et par un tel hommage. 

Entends, dieu que j 'implore, entends du haut des cieux 

Une voix plaintive et fîncère. 
Mon incrédulité ne doit pas te déplaire j 

Mon cœur eft ouvert à tes yeux ; 
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L'infenfé te blafphème , et moi je te révère : 

Je ne fuis pas chrétien , mais c eft pour t'aimer mieux. 

Cependant quel objet fe préfente à ma vue î 
Le voilà , c'eft le christ puiffant et glorieux. 

Auprès de lui dans une nue 
L'étendard de fa mort , la croix brille à mes yeux. 
Sous fes pieds triomphants la mort eft abattue j 
Des portes de l'enfer il fort victorieux : 
Son règne eft annoncé par la voix des oracles ; 
Son trône eft cimenté par le fang des martyrs ; 
Tous les pas de fes faims font autant de miracles ; 
Il leur promet des biens plus grands que leurs déiirs ; 
Ses exemples font faints , fa morale eft divine \ 
Il confole en fecret les cœurs qu'il illumine ; 
Dans les plus grands malheurs il leur offire un appui ; 
Et fi fur l'impofture il fonde fa doctrine, 
C'eft un bonheur encor d'être trompé par lui* 

Entre ces deux portraits, incertaine Uranie , 
C'eft à toi de chercher l'obfcure vérité , 
A toi que la nature honora d'un génie , 

Qui feul égale ta beauté. 
Songe que du Très-Haut la fagefîe étemelle 
A gravé de fa main dans le fond de ton cœur 

La religion naturelle. 
Crois que de ton efprit la naïve candeur 
Ne fera point l'objet de fa haine immortelle ; 

G 3 
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Croîs que devant fon trône en tout temps, en tous lieux , 

Le cœur du jufte eft précieux ; 
Crois qu'un bonze modcfte, un dervis charitable. 

Trouvent plutôt grâce à fes yeux 

Qu'un janfénifte impitoyable. 

Ou qu'un pontife ambitieux. 
Et qu'importe en cflFet fous quel titre on l'implore ? 
Tout hommage eft reçu ; mais aucun ne l'honore^ 
Un Dieu n'a pas befoin de nos foins aflidus ; 
Si l'on peut l'offenfer, c eft par des injuflices. 

11 nous juge fur nos vertus , 

Ett non pas fur nos facriâces. 



FIN. 



POEME 

SUR 

LA LOI NATURELLE. 

EN Q^UÀTRE PARTIES. 
AU ROI DE PRUSSE. 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS 

SUR LES DEUX POEMES SUIVANTS. 

X-j'oBjET du poëme fur la loi naturelle 
eft d'établir Texiftence d'une morale uni- 
verfelle et indépendante , non-feulement 
de toute religion révélée , mais de tout 
fyftème particulier fur la nature de l'Etre 
fuprême. 

La tolérance des religions , et Tabfurdité 
de l'opinion qu'il peut exifter une puiflance 
fpirituelle , indépendante de la puiflance 
civile , font des conféquences néceflaires 
de ce premier principe ; conféquences que 
M, de Voltaire développe dans les deux 
dernières parties. En efifet , s'il exiftc une 
morale indépendante de toute opinion 
fpéculative, ces opinions deviennent indif- 
férentes au bonheur des hommes , et dès- 
lors ceïïent de pouvoir être Tobjet de la 
légiflation. .Ce n'eft pas poiir être inftruits 
fur la métaphyfiquc , mais pour s'affurer le 
libre exercice de leurs droits , que les 
hommes fe font réunis en fociété ; et le 
droit de penfer ce qu'on veut , et de faire 
tout ce qui n'eft pas contraire au droit 
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d'autrui eft aufïî réel , auffi facré que le 
droit de propriété. 

Dans le poème furie défaftre deLisbonne, 
M. de Voltaire attaque Topinion que toui ejl 
bien; opinion très-répandue au commen- 
cement de ce fiècle parmi les philofophes 
d'Angleterre et d'Allemagne, La queftion 
de lorigine du mal a été infoluble jufqu'icî , 
et le fera toujours. En effet le mal , tel 
qu il exifte à notre égard , eft une fuite 
néceiTaire de Tordre du monde; mais pour 
favoir fi un autre ordre était poffible , il 
faudrait connaître le fyftème entier de 
celui qui exifte. D'ailleurs, en réfléchiflant 
fur la manière dont nous acquérons nos 
idées , il eft aifé de voir que nous ne pouvons 
en avoir aucune de la poflibilité prife en 
général , puifque notre idée de poffibilîté , 
relative à des objets réels , ne fc forme 
que d après l'obfervation des faits exifiants. 

M. Rouffèau a publié une lettre adreffée 
à M. de Voltaire , à l'occafion du poëme fur 
la deftrucdon de Lisbonne ; elle contient 
quelques olbjections fur lefquelles la répu- 
tation méritée de cet auteur nous oblige 
dentrer dans quelques détails. 

Il convient d'abord que nous n'avons 
aucun moyen d'expliquer Torigine du mal ; 
et il ajoute qu'il ne croit le fyftème de 
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roptimifme que parce qu'il trouve ce 
fyftème très-confolant , et qu'il penfe qu'on 
doit déduire de Texiftence d'un Dieu jufte 
que tout eft bien, et non déduire de la per- 
fection de Tordre du monde l'exiftence 
d'un Dieu jufte. 

Nous obferverons 1°. que l'on ne doit 
croire une chofe que parce qu'elle eft 
prouvée. Il y a des hommes qui croient 
plus facilement ce qui leur eft plus agréable ; 
d'autres font au contraire plus portés à 
croire les événements fâcheux. La confti- 
tution des premiers eft plus heureufe, mais 
le doute fur ce qui n'eft pas prouvé , eft le 
feul parti raifonnable. 

2 ** . En fuppofan t que l'ordre du monde , 
tel que nous le connaifibns , nous conduife 
à l'exiftence d'un Etre fuprême , il eft évi- 
dent que nous ne pouvons nous former 
une idée de fa juftice ou de fa bonté que 
par la manière dont nous le voyons agin 
Chercher à priori à fe faire une idée des 
attributs de dieu , eft une méthode de 
philofopher qui ne peut conduire à aucune 
véritable connaiifance. Des métaphyûciens 
hardis en ont conclu qu'on ne pouvait fe 
former une idée de dieu ; cette affcrrion 
eft trop abfolue ; il fallait aj outer , en fuivant 
la méthode des théologiens et des métaphy^ 
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ficiens de 1 école. Maïs on ne peut fe former 
de DIEU, comme d'aucun autre objet 
réel , que des idées încbmplètes , et feule- 
ment d après des faits obfervés. Voyez Locke 
et l'article exiftmce dans TEncyclopédie. 

M. de Vollaire avait dit dans fes notes 
que rien dans Tunivers n'cft affujetti à des 
lois rigoureufement mathématiques , et 
qu'il peut y avoir des événements indiffé- 
rents à l'ordre du monde. M. Rotiffcau 
combat ces affertions \ mais nous répon- 
drons , 1°. qu'il ne peut être queftîon que 
des lois mathématiques connues de nous : 
car dire qu'il exifte peut-être dans l'univers 
un ordre que nous ne voyons pas, c'efl; 
apporter non une preuve que cet ordre 
exifte , mais un motif de ne pas en nier 
l'exiflence. 

2°. En fuppofant un ordre d'événement» 
quelconques , ils fuivront toujours entre 
eux une certaine loi générale. Suppofez 
deux mille boules placées fur une table; 
quel que foit leur ordre , vous pourrez tou- 
jours faire pafler une courbe géométrique 
par le centre de toutes ces boules ^ en con- 
clurez-vous qu elles ont été arrangées fui- 
van t un certain ordre ? Ce mot d'ordre 
appliqué à la nature eft vide de fens , s'il ne 
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fignifie un arrangement dont nous faififfon» 
la régularité et le deffein. 

Quant à Texiflence des événements 
îndiflFérents , il eft difficile d'en nier la 
poffibilité , parce que Ton peut fuppofcr 
que le petit dérangement qui réfulte de ^et 
événement foitimperceptible pour la totalité 
du fyftème général. Suppofons , par exem- 
ple , cent millions de planètes mues fuîvant 
certaines lois ; il eft évident que leur pofi- 
tîon peut être telle qu'un léger dérangement 
dans la vîteffe de Tune d'elles ne changera 
point leur ordre d'une manière fenfible 
dans un temps même infini : cela eft encore 
plus vrai pour les fyftèuves de corps qui , 
après un petit dérangement , reviennent à 
réquilibre. L'ordre du monde peut être 
changé par la feule différence d'un mouve- 
ment que j'aurai fait à droite ou à gauche, 
mais il peut auffi ne pas l'être. 

M. Roiiffeau propofait dans cette même 
lettre , d'exclure de la tolérance unîverfelle 
toute opinion intolérante. Cette maxime 
féduit par un faux air de juftice ; main 
M* de Voltaire n'eût pas voulu l'admettre. 
Les lois en effet ne doivent avoir d'empire 
que fur les actions extérieures : elles doivent 
punir un homme pour avoir perfécuté , 
mais non pour avoir prétendu que la 
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perfécution eft ordonnée par Dieu même. 
Ce n'eft pas pour avoir eu de$ idées extra- 
vagantes , mais pour avoir fait des actions 
de folie , que la îbciété a droit de priver un 
homme de fa liberté. Ainfi, fous aucun 
point de vue , une opinion qui ne s'eft 
manîfeftée que par des raifonnements géné- 
raux , même imprimés , ne pouvant être 
regardée comme une action , elle ne peut 
jamais être Tobjet d une loi. 

Le feul reproche fondé qu'on puiffe faire 
à M. àtVoltaire ferait d'avoir exagéré les 
maux de l'humanité ; mais il les a fends 
comme il les a peints , dans Tînftant où il a 
écrit fon poëme ; il a eu raifon. Le devoir 
d'un écrivain n eft pas de dire des chofes 
qu'il croît agréables ou confolantes , mais 
de dire des chofes vraies : d'ailleurs , la 
doctrine que tout ejl bien eft aufli découra- 
geante que celle de la fatalité. On trompe 
fes douleurs par des opinions générales, 
comme chaque homme peut adoucir fes 
chagrins par des illufions particulières : 
tel fe confole de mourir , parce qu'il ne 
laifie au monde que des mourants ; tel 
autre , parce que fa mort eft une fuite 
néceflaire de l'ordre de l'univers ; un troi- 
fième , parce qu'elle fait partie d'un arran-» 
gcment où tout eft bien ; uu autre enfin , 
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parce qu'il fe réunira à Tâme univcrfellc 
du monde. Des hommes d une autre claffc 
fe confoleront en fongeant qu'ils vont 
entendre la mufique des efprits bienheu- 
reux , fe promener en caufant dans de 
beaux jardins , careffer des hourîs , boire la 
bîerre célefte , voir Dieu face à face , 8cc. Sec. ; 
mais il ferait ridicule d'établir fur aucune 
de ces opinions le bonheur général de 
refpèce humaine. 

N'eft-il pas plus raifonnable à la fois et 
plus udle de fe dire : la nature a condamné 
les hommes à des maux cruels , et ceux 
qu'ils fe font à eux-mêmes font encore fon 
ouvrage , puifque c'eft d'elle qu'ils tiennent 
leurs penchants ? Quelle eft la raifon pre- 
mière de ces maux ? je l'ignore ; mais la 
nature m'a donné le pouvoir de détourner 
une partie des malheurs auxquels elle m'a 
fournis. L'homme doué de raifon peut fe 
flatter , par fes progrès dans les fciences et 
dans la légiflation , de s'affurer une vie 
douce et une mort facile , de terminer un 
jour tranquille par un fommcil paifiblc. 
Travaillons fans ceffe à ce but, pour nous-* 
mêmes comme pour les autres : la nature 
nous a donné des befoins ; mais nous 
trouvons avec les arts les moyens de les 
fatisfaire. Nous oppofons aux douleur^ 
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phyfiqnes la tempérance et les remèdes : 
nous avons appris à braver le tonnerre , 
cherchons à pénétrer la caufe des volcans » 
et des tremblements de terre , à les prévoir, 
fi nous ne pouvons les détourner. Corri- 
geons les mauvais penchants , s'il en exifte , 
par une bonne éducation ; apprenons aux 
hommes à bien connaître leurs vrais inté- 
rêts ; accoutumons-les à fe conduire d'après 
la raifon. La nature leur a donné la pitié 
et un fentîment d affection pour leurs fem- 
blables ; avec ces moyens dirigés par une 
raifon éclairée, nous détournerons loin de 
nous le vice et le crime. 

Qu'importe que tout foit bien , pourvu 
que nous faffions enforte que tout foit mieux 
qu'il n'était avant nous ? 



PREFACE. 



PREFACE. 



yj N fait aflez que ce poème n'avait pas 
été fait pour être public ; c'était depuis 
trois ans un fecrct entre un grand roi et 
l'auteur. Il n'y a que trois mois qu'il s'en 
répandit quelques copies dans Paris , et 
bientôt après il y fut imprimé plufieurs 
fois d'une manière aufli fautive que les 
autres ouvrages qui font partis de la même 
plume. 

Il ferait jufte d'avoir plus d'indulgence 
pour un écrit fecret , tiré de l'obfcurité où 
fon auteur Tavait condamné , que pour un 
ouvrage qu'un écrivain expofe lui-même 
au grand jour. Il ferait encore jufte de ne 
pas juger le poëme d'un laïque comme on 
jugerait une thèfe de théologie. Ces deux 
ipoëmes (*) font les fruits d'un arbre tranf- 
planté. Quelques-utis de ces fruits peuvent 
n'être pas du goût de quelques perfonnes : 
ils font d'un climat étranger , mais il n'y 
en a aucun d'empoifonné , et plufieurs 
peuvent être falutaires. 

Il faut regarder cet ouvrage comme une 
lettre où l'on expofe en liberté fes fentimen ts. 

{*) L'auteur parle ici du poëme fur le dé/tt/lrt dtLishmtt 
«|Ul parut avec celui de la Lçi naturelle, 

Focmes. * H 
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La plupart des livres reffemblent à ces 
converfations générales et gênées , dans 
lefquelles on dit rarement ce qu'on penfe. 
L'auteur a dit ici ce qu il a penfé à un 
prince philofophe auprès duquel il avait 
alors Thonneur de vivre. Il a appris que 
des efprits éclairés n'ont pas été mécon- 
tents de cette ébauche : ils ont jugé que le 
poème fur la Loi naturelle eft une prépara- 
tion à des vérités plus fublimes. Cela feul 
aurait déterminé Fauteur à rendre Touvragc 
plus complet et plus correct , fi fes infirmi- 
tés l'avaient permis. Il a été obligé de fe 
borner à corriger les fautes dont fourmil- 
lent les éditions qu'on en a faites. 

Les louanges données dans cet écrit à 
un prince qui ne cherchait pas ces louan* 
ges ne doivent furprendre perfonne ; elles 
n'avaient rien de la flatterie, elles partaient 
du cœur : ce n'eft pas là de<:et encens que 
rintérêt prodigue à la puiffance. L'homme 
de lettres pouvait ne pas mériter les éloges 
et les bontés dont le monarque le comblait ; 
mais le monarque méritait la vérité que 
rhomme de lettres lui difait dans cet 
ouvrage. Les changements furvenus depuis, 
dans un commerce fi honorable pour la 
littérature , n'ont point altéré les fenti- 
ments qu il avait fait naître. 
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Enfin , puifqu'on a arraché au fecrct et 
à robfcurité un écrit deftiné à ne point 
paraître , il fubfiflera chez quelques fages 
comme un monument dune correfpon- 
dance philofophique qui ne devait point 
finir ; et Ton ajoute que fi la faibleffe 
humaine fe fait fentir par- tout , la vraie 
philofophiedompte toujours cette faibleffe» 

Au refte ce faible effai fut compofé à 
Toccafion d'une petite brochure qui parut 
en ce temps-là. Elle était intitulée Dujou- 
verain bien , et elle devait l'être Dujouverain 
maL On y prétendait qu'il n'y a ni vertu 
ni vice, et que les remords ^ont une fai- 
bleffe d'éducation qu'il faut étouffer. L'au- 
teur du poème prétend que les remords 
nous font aufii naturels que les autres 
affections de notre âme. Si la fouguô d'une 
paffion fait commettre une faute, la natura, 
rendue à elle-même, fent cette faute. La 
fille fauvàge, trouvée près de Châlons, 
avoua que dans la colère elle avait donné à 
fa compagne un coup dont cette infortunée 
mourut entre fes bras. Dès qu'elle vit fon 
fang couler , elle fe repentit , elle pleura , 
elle étancha ce fang , elle mit des herbes 
fur la bleffure. Ceux qui difent que ce 
retour d'humanité n*efl qu'une branche de 
notre amour-propre , font bien de l'honneur 

H t 
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à ramour-propre. Qu'on appelle la raifon 
et les remords comme on voudra , ils 
exiflent , et ils font les fondements de la 
loi naturelle. ( * ) 

{*) Dans une édition piécédente on lîfait ici en note : 

Nous favons que ce pocme qu'on regarde comme Tun des 
meilleurs ouvrages de notre auteur, fut fait vers Pan 1751 , 
chez madame la Margrave de Bareith , fœur du roi de Pruffe. 
|e ne lais quels pédants eurent depuis Tatrocité de le 
condamner. 
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vy Vou8 dont les exploits , le règne et les ouvrages 
Deviendront la leçon des héros et des fages , 
Qui -voyez d'un même œil les caprices du fort. 
Le trône et la qi^ne , et la vie et la mort ; 
Philofophc intrépide , aflFermiffez mon âme. 
Couvrez-moi des rayons de cette pure flâme 
Qu'allume la raifon , qu'éteint le préjugé. 
Dans cette nuit d'erreur , où le monde eft plongé. 
Apportons , s'il fe peut, une faible lumière. 
Nos premiers entretiens , notre étude première , 
Etaient , je m'en fouvicns , Horace avec Boileau* 
Vous y cherchiez le vrai , vous y goûtiez le beauz 
Quelques traits échappés d une utile morale. 
Dans leurs piquants écrits briUept par intervalle ; 
Mais Pope approfondit ce qu'ils ont effleuré. 
D'un efprit plus hardi , d'un pas plus afluré , 
Il porta le flambeau dans l'abyme de l'être , 
£t l'homme avec lui feul apprit à fe connaîtra. 
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L art quelquefois frivole , et quelquefois divin , 
L'art des vers cft dans Pope utile au genre humain. 
Que m'importe en effet que le flatteur d'Octave , 
Parafite difcret , non moins qu adroit efclave , 
Du lit de fa Glycère , ou de Ligurinus « 
En profe mefurée infulte à Crifpinus ? 
Que Boileau , répandant plus de fd que de grâce , 
Veuille outrager Quinault , penfe avilir le Taffc ? 
Qu'il peigne de Paris les triftes embarras , 
' Ou décrive en beaux vers un fort mauvais repas ? 
Il faut d'autres objets à votre intelligence. 

De l'efprit qui vous meut vous recbercbez Teflen^. 
Son principe, fa fin, et furtout fon devoir* 
Voyons far ce grand point ce qu'a| a pu fayoir. 
Ce que lerrenr fait croire aux docteurs du vulgaire , 
£t ce que vous infpire un Dieu qui vous éclaire. 
Dans le fond de nos coeurs il faut chercher fes traits : 
Si D I £ u n eft pas dans nous , il n'exiila jamais. 
Ne pouvons- nous trouver Fauteur de notre vie 
Qu'au labyrinthe obfcur de la théologie ? 
Origène et J^n Scot font chez vous fans crédit : 
La nature en fait plua qu ils n'en ont jamais dit. 
Ecartons ces romans qu'on appelle fyftèmes; 
£t pour nous élever defcendons dans nous-mêmes. ( a ) 
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PREMIERE PARTIE. 

jMEV a donné aux hommes les idées de la jufike , 
• et la confcience pour les avertir , comme il 
leur a donné tout ce qui leur ejl néce/faire. Cejt^ 
là cette loi naturelle fur laquelle la religion efi 
fondée; cejl le fetd principe qiion développe ici» 
Von ne parle que de la loi naturelle , et non de 
la religion et defes augujtes mjiftires. 

O o I T qu un Etre inconnu par lui fenl esLÎftant « 

Ait tiré depuis peu Funivers du néant ; 

Soit qu*ii ait arrangé la matière étemelle ; 

Qu elle nage en fonfein , on qu'il règne loin d*elle % [h) 

Que l'âme, ce flambeau fouvent fî ténébreux. 

Ou foit un de nos fens ou fubfifte fans eux : 

Vous êtes fous la main de ce maître invifible. 

Mais du haut de fou trône , obfcur , inacceffîble , 
Quel hommage , quel culte exige-t-il de vous ? 
De fa grandeur fupreme indignement jaloux , 
Des louanges , des vœux flattent- ils fa puiflance ? 
£ft-ce le peuple altier conquérant de fiyfance , 
Le tranquille Chinois, le Tartare indompté , 
Qui connaît fon eflence , et fuit fa volonté ? 
Diflerents dans leurs mœurs , ainfi qu en leur hommage. 
Ils lui font tenir tous un difiËrent langage. 
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Tous fe font donc trompés. Mais détournons les yeux 
De celfimpur amas d'impofteurs odieux ; [c] 
£t fans vouloir fonder , d un regard téméraire , 
De la loi des chrétiens Tinefiàble myftère ; 
Sans expliquer en vain ce qui fut révélé , 
Cherchons par la raifon fi D l e u n a point parlé. 

La nature a fourni d une main falutaire 
Tout ce qui dans la vie à l'homme cft néceilaire , 
' Les refforts de fon âme et Tinflinct de fes fens. 
Le ciel à fes befoins foumet les éléments. 
Dans les plis du cerveau la mémoire habitante 
Y peint de la nature une image vivante. 
Chaque objet de fes fens prévient la volonté* 
Le fon dans fon oreille eft par lair apporté. 
Sans efforts et fans foins fon œil voit la lumière* 
Sur fon Dieu , . fur fa fin , fur fa caufe première , 
L'homme cft-il fans fccours à l'erreur attaché ? 
Quoi î le monde eft vifiblc , et D l E u ferait caché ? 
Quoi ! le plus grand befoin que j aie en ma misère 
Eft le feul qu en effet je ne puis fatisfaire 1 
Non : le Dieu qui ma fait, ne m*a point fait en vain : 
Sur le front des mortels il mit fon fceau divin. 
Je ne puis ignorer ce qu'ordonna mon maître ? 
Il m'a donné fa loi i puifqu'il m'a donné l'être. 
Sans doute il a parlé , mais c'eft à l'univers : 
Il n'a point de l'Egypte habité les déferts ; 
•Delphes , Délos , Ammon , ne font pas fes afiles : 
U ne fe cacha point aux antres des fibylles« 
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La morale uniforme en tout temps , en tout lieu , 
A des fiècles fans fin parle au nom de ce Dieu. 
C eft la loi de Trajan , de Socrate , et la vôtreé 
De ce culte éternel la nature eft l'apôtre ; 
Le bon fens la reçoit , et les remords vengeurs , 
Nés de 1^ confcicnce en font les défenfeurs ; 
Leur redoutable voix par-tout fe fait entendre. 

Penfez-vous en effet que ce jeune Alexandre , 
Audi vaillatit que vous , mais bien moins modéré « 
Teint du fang d'un ami trop inconGdéré , 
Ait pour fe repentir confulté des augures ? 
Ils auraient dans leurs eaux lavé fes mains impures ; 
Ils auraient à prix d'or abfous bientôt le roi. 
Sans eux , de la nature*^l écouta la loi ; 
Honteux , défefpéré d'un moment de furie » 
Il fe jugea lui-même indigne de la vie. 
Cette loi fouveraine , à la Chine , au Japon , 
Infpira Zoroaftre, illumina Solon. 
D'un bout du monde à l'autre elle parle, elle crie , 
Adore un Dieu , fois jujie , el chéris ta patrie. 
AinG le froid Lapon crut un Etre éternel ; 
Il eut de la juftice un inftinct naturel ; 
Ert le Nègre vendu fur un lointain rivage , 
Dans les Nègres encore aima fa noire image. 
Jamais un parricide, im calomniateur. 
N'a dit tranquillement dans le fond de fon coeur : 
9 1 Qu'iLéft beau , qu'il eft doux d'accabler l'innocence , 
99 De déchirer le fejn qui nous donna naiftance ! 
Fomes, * I 
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19 Dieujude , Dieu parfait ! que le crime a d'appas ! 91 
Voilà ce qu'on dirait, mortels , n'en doutez pas , 
S'il n'était une loi terrible , univerfelle , 
Que refpecte h crime en s'élevant contre elle» 
Eft-ce nous qui créons ces profonds fentiments ? 
Avons-nous fait notre âme? avons-nous fait nos fens ? 
L'or qui naît au Pérou , l'or qui naît à la Chine , 
Ont la même nature , et la même origine : 
L'artifan les façonne , et ne peut les former. 
Ainfi l'Etre étemel , qui nous daigne animer. 
Jeta dans tous les cœurs une même femence. 
Le ciel fit la vertu , l'homme en fit l'apparence. 
Il peut la revêtir dlmpofture et d'erreur ; 
Il ne peut la changer; Ton juge efl dans fou cœur. 



SECONDE PARTIE. 

Réponfes aux objections contre les principes cCune 
morale univerfelle. Preuve de cette vérité, 

J 'entends avec Cardan Spinofa qui murmure* 
Ces remords , me dit-il , ces cris de la nature « 
Ne font que l'habitude, et les illufions 
Qu'un befoin mutuel infpire aux nations. 
Raifonne^r malheureux , ennemi de toi-même , 
D'où nous vient ce befbia P pourquoi l'Être fupréme 
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Mit- il. dans notre cœur à Tintérct porté > 
Un inftinct qui nous lie à la fociété ? 
Les lois que nous, feions , fragiles , inconfîantes , 
Ouvrages d'un moment ; font par-tout diflPérentes. 
Jacob chez les Hébreux put époufer deux fœurs ; 
David , fans ofiènfer la décence et les mœurs , 
Flatta de cent beautés la tendreife importune i 
Le pape au Vatican n'en peut polfëder une. 
Là , le père à fon gré choifit fon fucceflcur ; 
Ici , l'heureux aine de tout eft poffeffeur. 
Un Polaque à mouftache, à la démarche altière. 
Peut arrêter d'un mot fa république entière. 
L'empereur ne peut rien fans fcs chers électeurs. 
L'anglais a du crédit, le pape a des honneurs. 
Ufages , intérêts , cultes , lois , tout diffère. 
Qu'on foit jufte, il fuffit, le refte eft arbitraire. ( d ) 

Mais tandis qu'on admire et ce jufte et ce beau , 
Londre immole fon roi par la main d'un bourrçau. 
Du pape Borgia le bâtard fanguinaire 
Dans les bras de fa fœur aflafllne fon frère. 
Là , le froid hollandais devient impétueux y 
Il déchire en morceaux deux frères vertueux. 
Plus loin la Brinvilliers , dévote avec fiendreffe, 
Empoifonne fon père en courant à confeffe. 
Sous. le fer du méchant le jufte eft abattu. 
Hé bien , con6lurîe»-vous qu'U n'cft point de vertu ? 
Quatid des vents du midi les funeftes haleiner 
De femenct de itioot ont inondé nos plaines , 

I 2 
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Dircz-vous que jamais le ciel en fon courroux 
Ne laiflk la fanté féjoumer parmi noiu ? 
Tous les divers fléaux dont le poids nous accable , 
Du choc des éléments effet inévitable , 
Des biens que nous goûtons corrompent la douceur^ 
Mais tout eft paflkger, le crime , et le malheur* 
De lio» défies fougueux la tempête fatale . 
Lai (Te au fond de nos cœurs la règle et fa monde* 
C'eft une fource pure : en vain dans Tes canaux 
Les vents contagieux en ont troublé les eaux ; 
£n vain fur fa furface une fange étrangère 
Apporte en bouillonnant ua limon qui l'altère ; 
L'homme le plus injufte , et le moins policé , 
S y contemple aifëment quand Torage eft pafie. 
Tous ont reçu du ciel avec l'intelligence « 
Ce frein de la juftice, et de la confcience. 
De la raifon naiflknte elle eft le premier fruit ; 
Dès qu'on la peut entendre , auflitôt elle inftruit : 
Contrepoids toujours prompt à rendre l'équilibre . 
Au cœur plein de déiîrs , aflervi , mais né libre ( 
Arme que la nature a mis en notre main , 
Qui combat l'intérêt par l'amour du prochain, (e) 
De Socrate en un mot c'eft-là l'heureux génie ; 
C'eft-là ce Dieu fecret qui dirigeait fa vie , 
Ce Dieu qui jufqu'au bout préfidait à fon fort. 
Quand il but fans pâlir la coupe de la mort. * 
Quoi ! cet efprit divin n'eft-il que pour Socraté ? 
Tout mortel a le iîen qui jamais a« le flatte* . 
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Néron cinq ans entiers fue fournis à fes lois ; 
Cinq ans des corrupteurs il repouifa la voix. 
Marc-Aurèle appuyé fur la philofophie 
Porta ce joug heureux tout le temps de ia vie. 
Julien s égarant dans fa rdigion , 
Infîdelle à la foi , fidelle à la raifon , 
Scandale de TEglife , et des rois le modèle , 
Ne sëcarta jamais de la loi naturelle. 

On inlifte , on me dit : L*en&nt dans fon berceau 
N*eft point illuminé par ce divin flambeau ; 
C'eft lediication qui forme fes penfées; 
Far l'exemple d autrui fes mceurs lui font tracées ; 
Il n*a rien dans fefprit , il n a ri^n dans le cœur ; 
De ce qui l'environne il n'cft qu'imitateur ; 
Il répète les norqs de devoir , de jufticc ; 
Il agit -en machine ; et c'eft par fa nourrice 
Qu'il eft juif ou païen , fidelle ou mufulman , . 
Vêtu d'uo juftaucorps , ou bien d'u;i doliman. 

Oui , de l'exemple en nous je fais quel eft l'empire. 
Il eft des fentiments que 1 habitude infpire. 
Le langage , la mode , et les opinions , 
Tous les dchoi^ de l'âme , et fes préventions , 
Dans nos faibles efprits {ont gravés par nos pères ; 
Du cachet des mprtels impreihons légères* 
Mais les premiers refforts font faits d'une autre main ^ 
Leur pouvoir eft conftant , leur principe eft divin. 
Il faut que l'enfant croiffe, afin qu'il les exerce; 
Il ne les connaît pas fous la main qui le berce. 

13 
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Le moineau dans rinftant qu*il a reçu le jour. 
Sans plumes dans fon nid , peut-il fentir Tamour ? 
Le renard en naiflant va-t-il chercher fa proie ? 
Les infectes changeants qui nous £lent la foie , 
Les eflaims bourdonnants de ces filles du ciel , 
Qui pétriffent la cire , et compofent le miel , 
Si tôt qu'ils font éclos» forment-ils leur ouvrage-? 
Tout mûrit par le temps, et s'accroît par l'ufage. 
Chaque être a fon objet , et dans rinlbnt marqué , 
Il marché ters le but par le dcl indiqué. 
De ce but, il cft vrai , ^'écartent nos caprices. 
Le jûfte quelquefois commet des injuftices* 
On fuit le bien qu on aime , on hait le mal qu on fait. 
De foi-méme en tout temps quel cœur eft fatisfait ? 

L'homme (on nous r-a tantdit) efttine énigme obfcure. 
Mais en quoi Teft-il plus que toute la nature ? 
Avez-vous pénétré , philofophes nouveaux. 
Cet inftînct fur et prompt qui fert les animaux ? 
Dans fon germe impalpable avez-vous pu connaître 
L'herbe qu'on foule aux pieds,' et qui meurt pour renaître ? 
Sur ce vafte univers un grand voile eft jeté ; 
Mais dans les profondeurs dt cette obfcurité , 
Si la iraifon nous luit, qu'avons-nous à nous plaindre ? 
Nous n'avons qu'un flambeau, gardons-nous de l'éteiudre. 

Quand de l'immenfité dieu peupla les déferts , 
Alluma des foleils , et fouleva des mers ; 
Demeurez , leur dit-il , dans vos bornes prefcrites. 
Tous Its mondes naiffants connurent leurs limites. 
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Il impofa des lois â Saturne , à Vénus , 
Aux feize orbes divers dans nos cieux contenus , 
Aux éléments uni» dans leur utile guerre , 
A la couriè des vents , aux flèches du tonnerre « 
A ranimai qui penfe , et né pour ladorer , 
Au ver qui nous attend, né pour nous dévorer. 
Aurons-nous bien Taudace, en nos faibles cervelles, 
D ajouter nos décrets à ces lois immortelles ? (/) 
Hélas ! fcrait-ce à nous , Êmtomes d'un moment , 
Dont rétre imperceptible cft voifis éa néant. 
De noius mettie à côté du maître dwl^onneive , 
£t de donner en dieux des ordws âia4«rre f {f) 

TROISIEME PARTIE. 

Que les hommes ayant pour la plupart iéjiguré , 
'par les opinions qui les divifent ^ le principe de 
la religion naturelle qui les unit ^ doivent fe 
fupporter les uns les autres, 

jLâU N i-v E R s cft u\i temple ou fiége rEterncL 
Là [h] chaque homme à fon gré veut bâtir unauteK 
Chacun vante fa foi , fcs faints , et îés mirades, 
Le fang deJes martyrs, la voix de fcs oracles. 
L'un penfe , en fe lavant cfnq ou fix fois par jour , 
Que le ciel voit fcs bains d*un regard plein d amour v 
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Et quavcc un prépuce on ne faurait lui plaire; 
L'autre a du Dieu Brama défarmé la colère , 
Et pour s'être abûenu de manger du lapin , 
Voit le ciel entrouvert , et des plaiiirs fans fin. 
Tous traitent leurs voifîns d'impurs et d'infidellcs. 
Des chrétiens divifés les infâmes querelles 
Ont au nom du Seigneur apporté plus de maux , 
Répandu plus de fang , creufé plus de tombeaux , 
Que le prétexte vain d'une utile balance 
N'a défolé jamais l'Allemagne et la France. 

Un doux. inq<ui£teur , un crucifix en main , 
Au feu pac .charité fait jçter fon prochain « . . 
£t pleurant avec lui d'une fin fi tragique , 
Prend , pour s'en confoler , fon argent qu'il s'applique , 
Tandis que de 4a grâce ardent à fe toucher , 
Le peuple, en louant d i £ u , danfe autour du bâcher. 
On vit plus d'une fois , dans une fainte ivreife , 
Plus d'un bon catholique , au fortir de la melfe , 
Courant fur fon voifin , pour Thonneur de la foi , 
Lui crier , meurs , impû , ou penfe comme moL 
Calvin Et fes fuppôts, guettés par la juilice , 
Dans Paris , en peinture , allèrent au fupplice. 
Servet fut en perfonne immolé par Calvin. 
Si Servet dans Genève eût été fouv^aûn « 
Il eût, pour argument contre fes advcrfaires. 
Fait ferrjcr d'un lacet le cou des Trinitaires. 
Ainfî d*Arminius les ennemis nouveaux 
£o Flandre étaient martyrs , en Hollande bourreaux.. 
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D'où vicni que deux cents ans cette pieufe rage ' 
De nos aïeux grofliers fut rhorriblc partage ? 
C eft que de la nature on ctouflà la voix ; 
C eft qu'à fa loi facrée on ajouta des lois ; ~ 
C eft que Thomme amoureux de fon fot efclavage , 
Fit dans fes préjugés dieu même à fon image. 
Nous lavons fait injufte , emporté, vain , jaloux. 
Séducteur , inconftant , barbare comme nous. 

£nfin , grâce en nos jours à la philofopbie > 
Qui de l'Europe au moins éclaire une partie , . 
Les mortels plus inftruits en font moins inhumains : 
Le fer eft émoufifé, les bûchers font éteints. 
Mais li le fanatifme était encor le maître , 
Que ces feux étouffés feraient prompts à renaître ! 
On s'eft fait, il eft vrai , le généreux effort 
D*enyoyer moins fouvent fes frères à la mort ; 
Ou brûle moins d'Hébreuxdans les murs de Lisbonne ; [ i ) 
£t même le mouphti qui rarement raifonne , ^ 

Ne dit plus aux chrétiens que le fultan foumet : 
Renonce au vin ^ barbare , et crois à MahomeU 
Mais du beau nom de chien ce mouphti nous honore ; [k) 
Dans le fond des enfers il nous envoie encore. 
Nous le lui rendons hjen : nous damnons à la fois 
Le peuple circoncis vainqueur de tant de rois , 
Londre , Berlin , Stockholm et Genève ; et vous-même , 
Vous êtes , ô grand Roi ! compris dans l'anathème. 
£n vain par des bienfaits fignalant vos beaux jours, 
A l'humaine raifon vous donnez des fecours , 
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Aux beaux am des palais , aux pauvres des afîles , 
Vous peuplez les déferts , vous les rendez fertiles ; 
De fort favants efprits jurent fur leur falut {l) 
Que vous êtes fur terre un fils de fielsébut. ( m ) 

Les vertus des païens étaient , dit-on, des crimes. 
Rigueur impitoyable ! odieufès maximes ! 
Gazetier clandeiUn , dont la platte âcreté 
Damne le genre-humain de pleine autorité , 
Tu vols d'un oeil ravi les mortels tes fembkbles , 
Pétris des mains de D i z u pour le plaifîr des diables. 
N*es-tu pas fatisfait de condamner au feu 
Nos meilleurs citoyens , Montagne , et Montefquieu ? 
Pcnfes-tu que Socrate et le juftc Ariftide , 
Solon qui fut des Grecs et Texemple et le guide; 
Penfes-tu que Trajan, Marc-Aurèle, Titus, 
Noms chéris, noms facrés, que tu n as jamais lus , 
Aux fureurs des démons font Hvrés en partage 
Par le Dieu bienfefant dont ils étaient l'image ? 
£t que tu feras , toi , de rayons couronné , 
D'un chœur de chérubins au ciel environné , 
Pour avoir quelque temps , chargé d'une beface , 
Dormi dans l'ignorance , et croupi dans la crafle ? 
Sois fauve , j'y confens : mais l'immortel Newton , 
Mais le favant Leibnitz , et le fage Addiflbn , 
Et ce Locke en un mot, dont la main courageufe ( n) 
A de l'cfprit humain pofé la borne heureufe ; 
Ces efprits qui femblaient de D i £ u même éclairés , 
Dans des feux étemels feront-ils dévorés ? 
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Porte an arrêt plus doux , prends un to n plus modeftc , 
Ami « ne préviens point le jugement céleAe ; 
Refpecte ces mortels , pardonne à leur vertu : 
Ils ne t*ont point damné , pourquoi les damnes-tu ? 
A la religion difcrètement fidelle , 
Sois doux , compatiiTant , fage , indulgent comme elle ; 
£t fans noyer autrui fonge à gagner le port : 
La clémence a raifon , et la colère a tort. 
Dans nos jours paflkgers de peines , de misères , 
Enfants du même Dieu , vivons du moins en frères : 
Aidons-HOus Tun et l'autre à porter nos fardeaux ; 
Nous marchonstous courbés fous le poids de nos maux ; 
Mille ennemis crueb affiégent notre vie , 
Toujours par nous maudite , et toujours ù chérie : 
Notre cœur égaré , fans guide et fans appui , 
EU brûlé de défirs , ou glacé par lennui. 
Nul de nous n a vécu fans connaître les larmes» 
De la fociété le« (ècourablei charmes 
Confolent nos douleurs au moins quelques inftants : 
Remède encor trop &ible à des maux Ci conftants. 
Ah ! n'empoifonnons pas la douceur qui nous relie. 
Je crois voir des forçats dans un cachot funede , 
Se pouvant fecourir , fun fur l'autre acharnés , 
Combattre avec les fers dont ib font enchaînés. 



io8 r O E M £ 

QUATRIEME PARTIE. 

Cejh au gouvernement à calmer les malheureujcs » 
difpuus de l'Ecole qui troublent la/ociélé. 

V^ui , je lentends fouveni de votre bouche augufte , 
Le premier des devoirs , fans doute, eft d'être juftc ; 
£t le premier des biens eft iâ paix de nos coeurs. 
Comment avcz-vous pu , parmi tant de docteurs « 
Parmi ces diflférents que la difpute enfente , 
Maintenir dans TEtat une paix fi confiante ? 
D'où vient que les enfants de Calvin , de Luther-, 
Qu'on croit de-là les monts bâtards de Lucifer ^ 
Le grec , et le romain , l'empefé quîétifte , 
Le quakre au grand chapeau , le.fimple anabaptifte , ' 
Qui jamais dans leur loi n'ont pu fe réunir,' 
Sont tous , fans difputer , d'accord pout vous bénir ? 
C'eft que vous êtes fage , et que vous êtes maître. 
Si le dernier Valois , hélas ! avait fu l'être , 
Jamais un jacobin , guidé par fon prieur , 
De Judith et d' Aod ferv^ent imitateur r 
N'eut tenté dans Saint-Cloud fti funefte entreprise : 
Mais Valois aiguifa le poignard. de l'Eglifc, [o) 
Ce poignard qui bientôt égorgea dans Paris, 
Aux yeux de fes fujets le plus grand des Henris. 
Voilà le fruit aHreux des pieufes querelles. 
Toutes les factions à la fin font cruelles ; 
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Pour peu qu'on les foutienne , on les voit tout ofcr ; 
Pour les anéantir il les faut méprifer. 
Qui/conduit des foldats , peut gouverner des prêtres. 
Un roi ,dont la grandeur édipÊi Tes ancêtres , 
Crut pQurtant, fur la foi d un confefieur normand , 
Janfénius à craindre,. et Quefnel important 4 
Du fceau de fa grandeur il chargea leurs fottifes. 
De la difpute alors cent cabales éprifes , 
Geni bavards en fourrure , avocats , bachelieis , 
Colporteurs , capucins « jéfuites , cordelicrs , 
Troublèrent tout TEtat par leurs doctes fcrnpulcs : 
Le régent plus fenfé les rendit ridicules ; {p) 
Dans la pouflière alor9.on les vit. tous rentrer. 
L*œil du maître fulHt , il peut tout opérer. . 
L'heureux cultivateur des préiènts de Pomone , 
Des filles du printemps, des tréfor^ de lautomne , 
Maître de fon terrain , ménage aux arbrifièaux 
Les fecours du foleil , de . la terre et des eaux ; 
Par de légers appuis fqutient leurs bras débiles. 
Arrache impunément les plantes inutiles; 
Et des arbres touffus , dans fon. clos renfermés , 
Emqnde les rameaux de la fève affamés. 
Son docile terrain répond à fa culture. 
Minière induftrieux des lois de la nature , 
Il n eft pas traverfé dans fes heureux deffeins ; 
Un arbre qu'avec pejfC il pknta de fes mains 
Ne prétend pas le droit de fe rendre Aérile ; 
£t du foi épuifé tirant un fuc utile , 
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Ne va pas refufcr à fon maître aflSigé 

Une part de fes fruits dont il cft trop chargé. 

Un jardinier voifîn n'eut jamais la pnifTance 

De diriger des deux là maligne influence , 

De maudire fcs fruits pendants aux cfpaliers , 

Et de fécher d'un mot fa vigne et fes figuiers. 

Malheur aux nations dont les lois oppofées 

Embrouillent de 1 Etat les rênes divifées ! 

Le fénat des Romains , ce confeil de vainqueurs , 

PréGdait aux autels , et gouvernait les mœurs ; 

Redreignait fagement le nombre des veftales ; 

D'un peuple extravagant réglait les bacchanales. 

Mare-Aufèle et Trajan mêlaient aux champs de Mars 

Le bonnet de pontif« au bandeau des céfars : 

L'univers , repofant fous leur heureux génie , 

Des guerres de l'école ignora la maiiie. 

Ces grands législateurs , d'un faint zèle enivrés 

Ne combattirent point pour leurs poulets fàcrés. 

Rome , encore aujourd'hui confervant ces maximes. 

Joint le trône à lautel par des nœuds légitimes : 

Ses citoyens en paix fagement gouvernés 

Ne font plus conquérants , et font plus fortunés. 

Je ne demande pas que dans fa capitale , 
Un roi portant en main la crofle épifcopale ^ 
Au fortir du confeil allant en miffion , 
Donne au peuple contrit fa bénédiction ; 
Toute églife a fes lois , tout peuple a fon ufage : 
Mais je prétends qu un roi « que fon devoir engage ' 
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A maintenir la paix, l'ordre , la fureté , 

Ait fur tous fes fujets égale autorité : {q) 

Ils font tous fes enfants ; cette famille immenfe 

Dans fes foins paternels a mis fa confiance. 

he marchand ^ l'ouvrier , le prêtre , le foldat , 

Sont tous également les membres de TËtat. 

De la religion lappareil nécefiàire 

Confond aux yeux de dieu le grand et le vulgaire ; 

£t les civiles lois , par un autre lien , 

Ont confondu le prêtre avec le citoyen. 

La loi dans tout £tat doit être univerfelle. 

Les morteb , quels qu'ils foient, font égaux devant elle. 

Je n'en dirai pas plus fur ces points délicats ; 

Le ciel ne m'a point fait pour régir les £tats , 

Four confeiller lès rois , pour enfeigner les fages ; 

Mais du port où je fuis contemplant les orages , 

Dans cette heureufe paix où je finis mes jours , 

Eclairé par vous-même , et plein de vos difcours , 

De vos nobles leçons falutaire interprète , 

Mon efpritfuit le vôtre , et ma voix vous répète. 

Que conclure à la fin de tous mes longs propos ? 
C'eft que les préjugés font la raifon des fots ; 
Il ne faut pas pour eux fe déclarer la guerre : 
Le vrai nous vient du ciel , Terreur vient de la terre; 
Et parmi les chardons qu'on ne peut arracher » 
Dans les fentiers fecreu le fage doit marcher. 
La paix , enfin la paix , que l'on trouble et qu'on aime , 
£ft d'un prix auffi giand que la yéx'aà même. 
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PRIERE. 

^ O DIEU qu'on méconnaît, ô DIEU que tout annonce, 
Entends les derniers mots que ma bouche prononce. 
Si je me fuis trompé , c efl en cherchant ta loi : 
Mon cœur peut s'égarer , mais il efl plein de toi. 
Je vois fans malarmer l'éternité paraître; 
Et je ne puis penfer qu'un Dieu qui m'a fait naître , 
Qu'un Dieu qui fur mes jours ,verfa tant de bienfaits , 
Quand mes jours font éteints, me tourmente à jamais, 

FIN, 
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NOTES ET VARIANTES 

SUR LA LOI NATURELLE. 



X L parait que ce poëine fat d*abord adreffë k Madame la Mar- 
grave de Bareith, L*exorde commence ainfi dans une anckimt 
copie : 

Souveraine fans fafte , et femme fans faiblefle , 

Vous dont îa raifon mâle , et la ferme fagefle 

Sont pour mot des attraits plus chers , plus précieux' 

Que CCS feux fëduifants qui brillent dans vos yeux ; , 

Digne ouvrage d'un Dieu , connaiffez votre maître ; 

La main des préjugés défigura fon être. 

Dans le fond de nos cœurs il faut chercher fes traits : 

Si D I £ u n'eft pas dans nous , il n'exifla jamais , &c. 



Je n*iraî point d*abord , philofophe orgueilleux , 

Sur Taile de Platon me perdre dans les cteiix; » 

Ecartons ces romans qu*on appelle fyûèmes , 

£t pour nous élever defcendons dans nous-mêmes. " 

Soit qu^un être inconnu > Scc.^ '^ 

{b) DIEU étant un être infini , fa nature a dû être 
inconnue à tous les hommes. Comme cet ouvrage eft tout 
philofopbique , il a fallu rapporter le» fentiments des phflofo- 
phes. Tous les anciens , ikns exception-, ont cru rëcemitéde 
' la matière ; c'eft prefqHe-lefeul^oiiitfuy lequel ils convenaient. 
La plupart prétendaient que lès dieux avaient, arrangé le 
monde ; nul ne croyait que dieu Peut tiré du néant. Ils difaient 
que rintelligence célefte avait , par fa propre nature , le pouvoir 
de difpofer de la matière» et, que la matière exiftait par fa 
propre nature. i ' ■ " r 

Selon prefque tous les philofophes et les poètes , les grands 
dieux, habitaient loin de la terre : Tamc de. l'homme i ielon 
plufieurs , était un fcù cftefte ; félon 'd'autres We hatmoiiiè 
réliiltante de fes organes : les uns en fêlaient utie partie de la 
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Bivinitë , DiviMpartIcuUm aursi les aufcres une matière ^pur^e , 
une quinte0ence ; le^pluf fiiges un être immatériel : mats quel- 
que-facte ^^«le^ent erobcaÂîe, tous rliors^les^picurien«, ont 
reconnu que Thomme eft entièrement foumiâ à la Divinité. 

(c) Il fauttiiftinguer C0*s^2« , qui s^en eft tenu à la religioÀi 
«atuxelle , et qui a fait toutce qu*on peut faire puu révélation. 

{d) n eft évident que cet arbitraire ne regarde que les chofes 
d*inftitutioh , les lois civiles, la difcii^line, qui changent toué 
les jours félon le befdin, 

(e) Pilote qui s^oppofe aux vents toujours contraires 
Dé tant de pafiions qui noua font âéceilaires. 
On infifte, &c« 

• ' ^ . 

(/,) On ce dpit .ent^ncjf e par ce mot décrets que les opinions 
pafla^ères des hommes qui veulent donner leurs fentiments 
particuliers 'pour des lois'générales. 

.1' 
{g) Et vous avez Taudace en vos vifions folles , 

Orgueilleux excréments du bourbier des écoles » 

B^^outer vos décrets aux volontés des Cieux l 

Imbécilles tyrans qui nous parlez en dieux , 

Vous commandez aux rois proftemés dans la poudre , 

Ah l Tinfecte rampant doit-il lancer la foudre ? 

\h') Ckaqflù Aentme ûgni&e çlaîii|ijiettt chaque particulier qui 
veut »*érigeF«n légiQateur ; et il n'eft.ici queftion que des. cultes 
. étrangers » comme on Ta déclaré au commencement, de la 
•première partie, 

( i ) On ne pouvait prévoir alors que les flammes détruiraient 
une partie de cette ville malheureufe , daAslaquelie on alluma 
trop iouvent des bûchers. 

' H) tes Turc» appellent indlffifremineut les chrétiens 

-kfidelUi et chiens, ' ' ' 
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If) On refpecte cette maxime , hors ée PBglife point dejalut: 
mais tous les hommes fenfës trouvent ridicule et abominable 
que des particuliers oient employer cette fentence.génërale et 
comminatoire contre des hommes qui font leurs fupérieurs et 
leurs maîtres en tout genre : les hommes raifonnables n'en ufent 
point ainfi. LVchevéque 7i//a</0n aurait-il jamais écrit à Tarche- 
vêque Fénilon t vws êtes damné ? et un roi de Portugal écrirait-il 
à un roi d'Angleterre qui lui envoie des fecours , mon frire , vmt 
irez à tous les diables* La dénonciation des peines éternelles à 
ceux qui ne penient pas comme nous e(t une arme ancienne 
qu'on laifle iàgement repofer dans l'arfenal % et dont il n*eft 
'permis à aucun particulier de iè feivir. 



(m) Boyer et Tampon et jurent fur leur falut 
Que vous êtes fur terre un fils de Belzébut $ 
Ils-ont des partifans ; et Ton honore en France 
De ces ânes fourrés Pimbécille infolence. 

Çà , dis-moi , tête chauve , ou toi qui dlanSrUU-frpC 
Des arguments en forme as ioutenu le choc » 
Penfes-tu que Socrate , -et U jufte Ariftide , 
Solon qui fut des Grecs et l'exemple et le guide ; 
Penfes-tu que Trajan , Marc-Aurèlc , Titus , 
Noms chéris ,,nom8 facïés que, tu n^s jajn^iis UiSj 
De Punivers charmé bienfaiteuM . adoï^hlcs > 
Soient au fond des/.enfets empalés p2ir.ded.4iahU8? 
Et que tu Joras » 'toi , &c. 

(il) Bt ce Loeke , ên.ms mot, dont:la^mût»HtufSStufr 
A de NJprii humain poji la borne éetmuje. 

Le modefte et fage Loeke eft connu pour avoir dévdoppé 
toute la marche de rcntendement humain i et pour av«>ir 
montré les limites de fon pouvoir. Convaincu de la faibleflè 
humaine , et pénétré de la puiflànce infinie du créateur , il dit 
>que nous ne connaifions la nature de notre âme que par la 
foi ; il dit que l^homme n'a point par lui-mê/ne aflez de lumières 
pour aflurer que dieu ne peut pas communiquer la peniée à 
.tout être auquel il daignera faire ce pf élent , à îa matière eUe- 
snéme. 

K a 
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Ceux qui étaient encoTC dans Tignorance s'élevèrent contre 
lui. Entêtés d'un cartéfiantfme auffi faux en tout que le péri- 
patéttfme , ils croyaient que la matière n*eft autre chofe que 
rétendue en longueur , largeur , et profondeur : ils ne lavaient 
pas qu'elle a la gravitation vers un centre , la force d'inertie , 
et d'autres propriétés ; quefes éléments fontindivifibles , tandis 
que les compolés fc divifent fans ceife. Ils bornaient la puilTance 
4e l'Etre tout-puifiant ; ils ne fefaient pas réflexion qu'après 
toutes les découvertes fur la matière « nous ne connaifibns point 
le fond de cet être. Ils devaient fonger que l'on a long-temps 
agité fi l'entendement humain eft une faculté ou une lubftance; 
ils devaient s'Interroger eux-mêmes , et fentir que nos connaif- 
faiices font trop bornées pour Ibnder cet abyme. 

La faculté que les animaux ont de fe mouvoir n'eft point une 
fubftance , un être à part ; il paraît que c'eft un don du 
créateur. Locke dit que ce même créateur peut faire ^infi un 
don de la pcnfée à tel être qu'il daignera choifir. Dans cette 
bypothèfe qui nous foumet plus que toute autre àl'Etrcîfupréme, 
la penlée accordée à un élément de matière n'en eft pas moms 
pure, moins immoi-telle que dans toute autre hypotbèfe. Cet 
clément indfvifible eft impét'irable : la pen(ée peut aflurément 
fubfifter à jamais avec lui , quand le corps eft difibus. Voilà ce 
que Locke propofe fans rien affirmer. Il dit ce que dieu eût 
pu faire , et non ce que dieu a fait. Il ne connaît point ce 
que c'eft que la matière : il avoue qu'entre elle et dieu il 
peut y avoir une infinité de fubfbnces créées , abfolument 
différentes les unes des autres. La lumière , le feu élémen- 
taire paraît en effet , comme on l'a dit dans les éléments de 
JSewtin , une lubftance mitoyenne entre cet être inconnu 
nommé matière , et d'autres êtres encore plus inconnus. La 
lumière ne tend point vers un centre comme la matière ; elle 
ne paraît pas impénétrable ; auliî Mutton dit fouvent dans ion 
Optique : Je n'examine pat Ji les rayons de iumiérejont des corps eu 
non, 

Ij>cke dit donc qu'il petit y avoir un noinbre innombrable 

de fubftances , et que d i f u eft le maître d'accorder des idéetf à 

ces fubftances. Nous ne pouvons deviner par quel art divin 

un être quel qu'il ioit a des idées ; nous en i'ommes bien loin : 

. nous ne laurons jamais ccmmentun ver de terre a le pouvoir de 

fe remuer. U fau| dans toutes ces recherches s'en remettre à 

. ]>iEU , et fentir fon néant. Telle eft la pbilofophie de cet 

- hnmme d'autant 4>lus grand qu'il eft plus fimple; et c'eft celte 

<6i>mi{iîon à dieu qu'on a olé appeler impiété; et ce font 
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fes fectateuTs convaincus de rimmortalité de rame qu^on a 
nommé matérialiftes ; et c'eft un homme tel que Locke à qui 
vok compilateur de quelque phyfique a donné le nom d*emtujfeux, 

Qhand même Locke fe ferait trompé fur ce point y ( fi Ton peut 
pourtant fe tromper en n^affirmant rien ) cela n^empéche pas 
quMl ne mérite la louange qu^on lui donne ici : il eft le premier , 
ce me femble , qui ait montré qu'on ne connaît aucun axiome 
avant d^avoir connu les vérités particulières ; il eft le premier 
qui ait fait voir ce que c'eft que Tidentité , et ce que c'eft 
que d'être la même perfonne , le même foi ; il eft le premier 
qui ait prouvé la fauiTeté du fyftème des idées innées. Sur 
quoi je remarquerai qu'il y a des écoles qui anathématifèrent 
les idées innées , quand De/cartes les établit , et qui anathéma- 
tifèrent enfuiteles adverfaires des idées innées , quand Locke les 
eut détruites. C'eft ainfi que jugent les hommes qui ne font pu 
philofophes. 

N. B. Le lecteur curieux peut conJuUer V article Locke dam le 
Dictionnaire philojophique* «. 

( ) Un; faut pas entendre par ce motl'Eglife catholique , 
mais le poignard d'un eccléfiaftique , le fanatifme abominable 
de quelques gens d'églife de ce temps-là , détefté par TEglife 
de tous les temps. 

( p ) Ce ridicule fi univerfellement fenti par toutes les nations 
tombe fur les' grandes intrigues pour de petites cbofes , liir la 
haine acharnée de deux partis qui n'ont jamais pu s'entendre 
fur plus de quatre mille volumes imprimés. 

(^) Ce n'cft pas à dire que chaque ordre de l'Etat n'ait 
fes diftinctions , les privilèges indifpenfablemcnt attachés à 
fes fonctions. Ils jouiflent de ces privilèges dans tout pays ; 
mais la loi générale lie également tout le monde. 
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O I jamais la queflion du mal phyfique a 
mérité rattention de tous les hommes, 
c'eft dans ces événements funeftes qui nous 
rappellent à la contemplation de notre 
faible nature ; comme les peftes générales 
qui ont enlevé le quart des hommes dans 
le monde connu , le tremblement de terre 
qui engloutit quatre cents mille perfonnes 
à la Chine en 1699 , celui de Lima et de 
Callao , et en dernier lieu celui du Portugal , 
et du royaume de Fez. L'axiome toutejt bien 
paraît un peu étrange à ceux qui font les 
témoins de ces défaftres. Touteft arrangé ^ 
tout eft ordonné, fans doute , par la Provi- 
dence ; mais il n eft que trop fenfible que 
tout depuis long-temps n'efl pas arrangé 
pour notre bien-être préfent. 

[a) Lorfque Tilluftre Pope donna fon 
EJfai Jur l'homme , et qu il développa dans 



( a ) C'eft peut-être la première fois qu'on a dit que le 
fyftèmc de Pope était celui du lord Shaftaburi ; c'en pourtant 
une vérité incontcftable. Toute la partie phyfique eft prefque 
mot à mot dans la première partie du chapitre intitulé Les 
\MoraUjles , fcction 3. much is alledged in answer to 
* SHOW , 8cc. On a beaucofipà répondre à ces plaintes des défauts de la 
nature. Comment' ejï-ellejortîeji impuiffante , etji dèjectueuje des mains 
d'un être parfait ? Mais je nie qu* elle f oit défectueufe, . . * Sa beauté 
réfulte des contrtçniUi , tt la caneorde univerfelle nait di'un combat 
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fes vers immortels les fyftèmes de Leihniti , 
du lord Shaftesburi, et du lord Bolingbroke, 

f 

perpétuel il faut quê phaque être /oit immolé à tPautres / les 

végétaux aux animaux , les animaux à la terre .... et les lois dit 
pouvoir central et de la gravitation , qui donnent aux corps cilejïes leur 
poids et leur mouvement , ne JerorU point dérangées pour V amour 
d'un chitif et faible animal qui , tout protégé qu*il eft par ces mêmes 
lois t fera bientôt par elles réduit en poujjière. 

Cela eft admirablement dit : et cela n*empéclie pas que 
rîïluftre docteur Clarke , dans fon Traité de Texiftencc de dieu , 
ne dife que le genre humain fe trouve dans un état oé V ordre naturel 
des chef es de ce monde ejï mamfejiement renverfé , page i o , tome II, 
deuxième édition, traduction de M. Hicotier: cela n*empêchç 
pas que Thomme ne puifiTe dire : Je dois être auflî cher it mon 
maître , moi , être penfant et fentant , quê Us planètes quî 
probablement ne fentent point : cela n* empêche pas que les 
choies de ce monde ne puilTent être autrement y puifqu'on 
nous apprend que Tordre a été perverti , et qu'il fera rétabli : 
cela n'empêche pas que le mal phyfique , et le mal moral ne 
foient une chofe incompréhenfible à l'efprit humain : cela 
n'empêche pas qu'on ne puifle révoquer en doute le tout efi bien , 
en refpectant Shaftesburi et Pope^ dont le fyftème a d*abord été 
attaqué comme fufpect d'athéifme , et aujourd'hui canonifé. 

La partie morale de VEjfaifur Phomme de Pope cft auffi toute 
entière dans Shaftesburi, à Particle de la recherche fur la 
vertu , au fécond volume des Caractérijiics. C'eft là que l'auteur 
dit que l'intérêt particulier bien entendu fait l'intérêt général. 
Aimer le bien public et le nôtre , eft non-feulement poffible , 
mais inféparable : To be well affected towards thepublick intereji and 
ones own, is not only conjijient , but inféparable, C'eft là ce qu'il 
prouve dans tout ce livre , et c'eft la bafe de toute la partie 
morale de VEJfai de Pope fur V homme, C'eft par là qu'il finit. ^ 

That reafon and pa^cn anftoer ont great aim , 
■" That true felf love andfottal *» thefeoM, * 
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une foule de théologiens de toutes les 
communions attaqua ce fyftème. On fc 



la raifon et les pallions répondent au grand but de dieu. 
Le véritable amour-propre etPamour focial font le même. 

Une il belle morale , bien mieux développée encore dan» 
Tope que dans Shaftesburlf a toujours charmé Tauteur des 
poèmes fur Lisbonne « et fut la loi naturelle : voilà pourquoi U- 
a dit: 

Mais Pope approfin^t ee fuUU ont efieuré. 
Et V homme mec lui/eul apprend ije connattre. 

Le lord Skaftaburi prouve encore que la perfection de In 
rertu eft due néceifairement à la croyance d'un Dieu. And 
thui perfection ofvirtue mufi be owing to the beliefofa God. 

C*eft apparemment fur ces paroles que quelques perfonne» 
ont traité Skaftenburi d'athée. S'ils avaient bien lu fon l.vre » 
ils n*auraient pas fait cet infâme reproche à la mémoire d'ua 
pair d'Angleterre , d'un philofophe élevé par le iage Locke. 

C'cft ainfi que le père Hardouin traita d'athées Pa/cal, 
Maliebrancke, et Arnaud; c'eA ainli que le docteur Lange traita 
d'athée le refpeetable Wolf , pour avoir loué la morale des 
Chinois ; et Wolf s'étant appuyé du témoignage des jéiuites 
miffionnaires à la Chine, le docteur répondit: Ne fait-on pas 
fK« les jéfuitei font des atkies ? Ceux qui gémirent fur l'aventure 
des diables de Loudun , fi humiliante pour la railon humaine ; 
ceux qui trouvèrent mauvais qu'un récollet , en conduifant 
Urbain Orandier au fupplice, le frappât au viiàge avec ua 
crucifix de fer , furent appelés athées par les récoUets. Leg 
convulfionnaires ont imprimé que ceux qui fe moquaient des 
convulfions étaient des athées ; et les moliniftes ont cent foi* 
baptifé de ce nom les janféniftes. 

Lorfqu'un homme connu écrivit le premier en France it 
y a plus de trente ans fur l'imoculation de la petite vérole^ 
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révoltait contre cet axiome nouveau , que 
toutejt bien, que (homme jouit de la feule mefure 
de bonheur dont f on être f oit fujceptible , 8cc..,. 
Il y a toujours un fens dans lequel on peut 
condamner un écrit, et un fens dans lequel 
on peut l'approuver. Il ferait bien plus 
raifonnable de ne faire attention qu'aux 
beautés utiles d'un ouvrage , et de n'y point 
chercher un fens odieux : mais c'eft une 
des imperfections de notre nature , d'inter- 
préter -malignement tout ce qui peut être 
interprété , et de vouloir décrier tout ce 
qui a eu du fuccès. 



un auteur inconnu écrivît : // n'y a qu^un atUt imbu du folies 
mnglaijes qui puiffe propofer à notre nation de faire un mal certain 
pour un bien incertain, 

L^auteuT des nouvelles eccleTiafliques » qui écrit tranquille* 
ment depuis fi long-temps contre les lois , et contre la raifon , 
a employé une feuille à prouver que M. de Montefquieu était 
athée , et une autre feuille à prouver qu'il était déifte. 

Saint-Sorlin des Marets , connu en fon temps par le poème de 
Clotfis t et par fon fanatifme , voyant un jour dans la galerie 
du Louvre la Mothe-le-Vayer j confciller d'Etat , et précepteur 
de Monfieur ; Voilà , dit-il , un homme qui n'a point de religion : 
la Motke-le-Vayer fe retourna vers lui , et daigna lui dire : Mon 
Mmi ffai tant de religion quejê ne fuis point de ta religion. 

En général , cette ridicule et abominable démence d'accufer 
d'athéifme à tort et à travers tous ceux qui ne penfent pas 
comme nous , eft ce qui a le plus contribué à répandre d'un 
bout de l'Europe à Tautre ce profond mépris que tout le public 
^ aujourd'hui pour les libelles de coi^troverfe* 
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On crut donc voir dans cette propofitîon , 
tout ejl bien , le renverfeinent du fondement 
des idées reçues. Si touteft bien , difait-on , 
il eft donc faux que la nature humaine foit 
déchue. Si Tordre général exige que tout 
foit comme il eft , la nature humaine n'a 
donc pas été corrompue ; elle n'a donc pas 
eubefoin de rédempteur. Si ce monde , tel 
qu'il eft , eft le meilleur des inondes pofli- 
bles, onncpeutdonc pas efpérer un avenir 
plus heureux. Si tous les maux dont nous 
fommes accablés font un bien général , 
toutes les nations policées ont donc eu 
tort de rechercher l'origine du mal phyfî- 
que et du mal moral. Si-^un homme mangé 
par les bêtes féroces fait le bien-être de ces 
bêtes et contribue à l'ordre dumonde; files* 
malheurs de tous les particuliers ne font . 
que la fuite de cet ordre général et nécef- 
faire , naus ne fommes donc que des roues 
qui fervent à faire jouer la grande machine ; 
nous ne fommes pas plus précieux aux 
yeux de dieu que les animaux qui nous 
dévorent. 

Voilà les conclufions qu'on tirait du 
poëme de M. Pope ; et ces conclufions 
mêmes augmentaient encore la célébrité 
et le fuccès de l'ouvrage. Mais on devait 
Tenvifager fous un autre afpect. Il fallait 
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( 

confidércr le refpect pour la Divinité , la 
réfignation qu'on doit à fes ordres fuprê- 
mcs , la faine morale , la tolérance , qui 
font Tâme de cet excellent écrit. C'eft ce 
que le public a fait ; et l'ouvrage ayant été 
traduit par des hommes dignes de le 
traduire , a triomphé d'autant plus des 
critiques , qu'elles roulaient fur des matiez 
res plus délicates. 

C'cft le propre des cenfures violentes 
d'accréditer les opinions qu'elles attaquent. 
On crie contre un livre parce qu'il réuffit, 
on lui impute des erreurs. Qu'arrive-t-il ? 
les hommes révoltés contre ces cris, prennent 
pour des vérités les erreurs mêmes que ces 
critiques ont cru apercevoir. La ccnfurc 
élève des fantômes pour les combattre , 
et les lecteurs indignés embraient ces 
fantômes. 

Les critiques ont dit : Leibnili , Pope , 
enfeignent le fatalijme ; et les partifans de 
Leibnitz et de Pope ont dit : Si Leibnili et 
Pope enfeignent le fatalijme , ils ont donc rai/on; 
et cejl à cette fatalité invincible qu il faut croire. 

Pope avait dit tout ejl bien, en un fcns qui 
était très-recevable ; et ils le difent aujour- 
d'hui en un fens qui peut être combattu. 

L'auteur du Poème fur le défaftre de 
Lisbonne ne combat point l'illuftre Pope^ 
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qu'il a toujours admiré et aimé; il penfe 
comme lui fur prefque tous les points : 
mais pénétré des malheurs des hommes , 
il s'élève contre les abus qu'on peut faire 
de cet ancien axiome tout ejl bien. Il 
adopte cette trifte et plus ancienne vérité 
reconnue de tous les hommes , quil y a du 
maljur la terre ; il avoue que le mot tout e/i 
bien , pris dans un fens abfolu , et fans 
l'efpérance d'un avenir, n'eft qu'une infulte 
aux douleurs de notre vie. 

Si lorfque Lisbonne , Méquinez ,Tétuan , 
et tant d'autres villes furent englouties avec 
un fi grand nombre de leurs habitants au 
mois de novembre 1755 , des philofophes 
avaient crié aux malheureux qui échap- 
paient a peine des ruines : ToiU ejl bien; les 
héritiers des morts augmenteront leur s fortunes; 
les maçons gagneront de t argent à rebâtir des 
maijons ; les bêtes Je nourriront des cadavres 
enterres dans les déhUs; ceji V effet néceffairc 
des caufes néceffaires ; votre mal particulier 
nejl rien , vous contribua au bien général : un 
tel difcours certainement eût été auffi cruel 
que le tremblement de terre a été funefte: 
et voilà ce que dit l'auteur du Poème fur 
le défaftre de Lisbonne. 

Il avoue donc , avec toute la terre , qu'il 
y a du mal fur la terre , ainfi que du bien ; 
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il avoue qu'aucun philofophe n'a pu jamais 
expliquer Torigine du mal moral et du mal 
phyfique ; il avoue que Bayle , le plus grand 
dialecticien qui ait jamais écrit , n'a fait 
qu'apprendre à douter, et qu'il fe combat 
lui-même ; il avoue qu'il y a autant de 
faibleffes dans les lumières de l'homme que 
de mifères dans fa vie. Il expofe tous les 
fyftèraes en peu de mots» Il dit que la révé- 
lation feule peut dénouer ce grand nœud 
que tous les philofophes ont embrouillé ; 
il dit que Tefpérance d'un développement 
de notre être , dans un nouvel ordre de 
çhofes , peut feule confoler des malheurs 
préfents , et que la bonté de la Providence 
eft le feul afile auquel l'homme puiffe recou- 
rir dans les ténèbres de fa railbn , et dans 
les calamités de fa nature faible et mortelle. 

P. S. Il eft toujours malheureufcment 
néceffaire d'avertir qu'il faut diftinguerles 
objections que fe fait un auteur de fes 
réponfes aux objections , et ne pas prendre 
ce qu'il réfute pour ce qu'il adopte. 
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SUR 

LE DESASTRE DE LISBONNE, 

o u 

EXAMEN DE CET AXIOME 

tout EST BIEN. 

\J malheureux mortels , ô terre déplorable 1 
O de tous les fléaux aflcmblage effroyable î 
D'inutiles douleurs éternel entretien î 
Philofophes trompés , qui criez tout ejï bien ; 
Accourez , contemplez ces ruines afFrcufcs r- 
Ces débris , ces lambeaux , ces cendres malheureuiès , 
Ces femmes, ces enfants, l'un fur l'autre entafîes , 
Sous ces marbres rompus ces membres dîfperfés ; 
Cent mille infortunés que la terre dévore , 
Qui fanglants , déchirés, et palpitants encore. 
Enterrés fous leurs toits terminent fans fecours , . 
Dans l'horreur des tourments leurs lamentables jours.. 
Aux cris demi-formés de leurs voix expirantes , 
Au fpectacle effirayant de leurs cendres fumantes, . 
Direz-vous , cVft l'effet des éternelles lois , 
Qui d'un Dieu libre et bon néceffitent le choix ? 
""Direz-vous , en voyant cet amas de victimes , 
Di£u s'eA vengé, leur mprt eft le prix de leurs crimes P 
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Quel crime , quelle faute ont commis ces enfants , 
Sur le fein maternel écrafés et fanglants ? 
Lisbonne qui n*efi plus eut-elle plus de vices 
Que Londres , que Paris , plongés dans les délices ? 
Lisbonne eft abyioée , et Ton danfe à Paris. 
Tranquilles fpectateurs , intrépides efprits, ( i ) 
De vos frères mourants contemplant les naufrages , 
Vous recherchez en paix les caufes des orages ; 
Mais du fort ennemi quand vous fentez les coups. 
Devenus plus humains , vous pleurez comme nous. 

Croyez-moi , quand la terre entr*ouvre fes abymes , 
Ma plainte eft innocente , et mes cris légitimes. 
Par- tout environnés des cruautés du fort. 
Des fureurs des méchants, des pièges de la mort. 
De tous les éléments éprouvant les atteintes , 
Compagnons de nos maux , permettez-nous les plaintes. 
C'efl Torgueil , dites-vous, Torgueil féditieux , 
Qui prétend qu'étant mal , nous pouvions être mieux. 
Allez interroger les rivages du Tage ; 
Fouillez dans les débris de ce fanglant ravage ; 
Demandez aux mourants dans ceféjour d'effroi , 
Si c'eft l'orgueil qui crie : Ciel , fecourez-nm , 
Ciel , ayez pitié de t humaine misère. 

Tout efl bien^ dites- vous, et tout cft néceffake. 
Quoi ? l'univers entier, fans ce gouffre infernal , 
Sans engloutir Lisbonne , eût-il été plus mal ? 
£tes-vou8 affurés que la caufe éternelle. 
Qui fait tout , qui fait tout , qui créa tout pour elle , 
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Ne pouvait nous jeter dans ces trifles climats , 
Sans former des volcans allumés fous nos pas ? 
£omeriez-vous ainii la fupréme puiûance ? 
Lui défendriezî-vous d'exercer fa clémence ? 
L'étemel artifan n'a-t-il pas dans f^ mains 
Des moyens infinis tout prêts pour fes deffeins ? 
Je délire humblement, fans offenfer mon maître. 
Que ce goufire enflammé de foufrc et de falpêtrc 
Eût allumé ces feux dans le fond des déferts. 
Je xefpecte mon Dieu , mais j*aime l'univers : 
Quand l'homme ofe gémir d'un fléau H terrible , 
U n'ell point orgueilleux, hélas ! il efl fenfible. 

Les trilles habitants de ces bords défolés , 
Dans l'horreur des tourments feraient-ils confolés , 
Si quelqu'un leur difait : Tombez , mourez tranquiles ; 
Bmr le bonheur du monde on détruit vos afiles ; 
D'autres mains x)ont bâtir vos palais emhrafes ; 
D'autres peuples naîtront dans vos mufs écrafés ; 
Le J^ord va s enrichir de vos pertes fatales ; 
Tous vos maux font un bien dans les lois générales ; 
Dieu vous voit du même œil que les vils vermiffèaux « 
Dont vous ferez la proie au fond de vos tombeaux^ 
A des infortunés quel horrible langage ! 
Crueb, à mes douleurs n'ajoutez point l'outrage. 

Non , ne préfentez plus à mon cœur agité 
Ces imn^uables lois de la néceflité , 
Cette chaîne des corps , des efprits , et des mondes. 
O r^ves de favants l 6 chimères profondes l 
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Dieu ticntenmain la chaîne, etn'cftpointenchaînc;(«) 

Par fon choix bienferant tout eft déterminé : 

Il eft libre , il eft jufte , il n eft point implacable. 

Pourquoi donc fouffrons-nous fous un maître équitable ?(^) 

Voilà le nœud faul qu'il fallait délier. 

Guérirez-vous nos maux en ofant les nier ? 

Tous les peuples tremblants fous une main divine , 

Du mal que vous niez ont cherché l'origine. 

Si l'éternelle loi qui meut les éléments. 

Fait tomber les rochers fous les efforts des vents; 

Si les chênes touffus par la foudre s'embrafent ,, 

Ils ne reifentent point les coups qui les écrafent. 

Mais je vis, mais je fens, mais mon cœur opprimé 

Demande des fecours au^Dieu qui l'a formé. 

Enfants du Tout-pui(fant , mais nés dans la misèrc« 
Nous étendons les mains vers notre commun père. 
Le vafe , on le fait bien , ne dit point au potier , 
Pourquoi fuis-je fi vil , fi faible, et ù groffier ? 
Il n'a point la parole , il n'a point la penfée ; 
Cette urne en fe formant , qui tombe fracaflce , 
De la main du potier ne reçut point un cœur 
Qui défirât les biens , et fentît fon malheur. 
Ce malheur, dites-vous , eft le biien d'un autre être. 
De mon corps tout fanglant mille infectes vont naître : 
Quand la mort met le comble aux mauxquej'aifouôerts % 
Le beau foulagement d'être mangé des vers î 
Triftes calculateurs des misères humaines , 
Ne me confolez point , vous aigriiTea mes peines ; 
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Et je ne. VOIS en vous que rcffort impuiflant 
D'un fier infortuné qui feint d'être content. 

Je ne fuis du grand Tout qu'une faible partie t 
Oui;- mais les animaux condamnés à la vie , 
Tous les êtres fentants nés fous la même loi , 
Vivent dans la dotileur , et meurent comme moi. 

Le vautour acharné fur fa timide proie , 
De fcs membres fangl^nts fe repaît avec joie : 
Tout femble bien pour lui ; mais bientôt à fon tour 
j^ne aigle au bec tranchant dévore le vautour. 
L'homme d'un plomb mortel atteint cette aigle altièrc ; 
Etl'hommeaux champs de Mars couché fur la pouffière. 
Sanglant , percé de coups , fur un tas de mourants , 
Sert d'aliment affreux aux oifeaux dévorants. 
Ainfi du monde entier tous les membres gémiffent ; 
Nés tous pour les tourments, l'un par l'autre ils périffem. 
Et vous compoferez dans ce chaos fatal , 
Des- malheurs de chaque être un bonheur général ? 
Quel bonheur î ô mortel, et faible, et miférable! 
Vous criez Tout eft bien , d'une voix lamentable : 
L'univers vous dément , et votre propre cœur 
Cent fois de votre efprit a réfuté l'erreur. 

Eléments , animaux , humains , tout efl en guerre. 
Il le faut avouer , le mal eft fur la terre : 
Son principe fecret ne nous eft point connu. 
De l'auteur de tout bien le mal eft-il venu ? 
Eft-ce le noir Typhon , [c) le barbare Arimane {d\ 
Dont la loi tyrannique à fouSrir nous condamne ? 
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Mon efprit n'admet point ces monftres odieux , 
Dont le monde en tremblant fit autrefois des dieux. 

Mais comment concevoir un Dieu , la bonté même^ 
Qui prodigua fes biens à fes enfants qu il aime, 
£t qui verfa fur eux les maux à pleines mains ? 
Quel œil peut pénétrer dans fes profonds deifeins ? 
De r£tre tout parfait le mal ne pouvait naître : 
Il ne vientpointd autrui {e) puifque dieu feuleftmaître. 
Il exifle pourtant. O trlAes vérités ! 
O mélange étonnant de contrariétés ! tà^ 

Un Dieu vint confoler notre race affligée $ 
Il viiita la terre , et ne la point changée ! (/) 
Un fophifte arrogant nous dit qu il ne la pu ; 
H le pouvait , dit l'autre , et ne l'a point voulu : 
Il le voudra, fans doute ; et tandis qu'on raifonne, 
Des foudres fouterrains engloutiifent Lisbonne , 
£t de trente cités difperfent les débris , 
Des bords fanglants du Tage à la mer de Cadix. 

Ou l'homme eft né coupable, et dieu punit fa race. 
Ou ce maître abfolu de l'être et de l'efpace , 
Sans courroux , fans pitié , tranquille , indififêrent. 
De fes premiers décrets fuit Tétemel torrent ; 
On la matière informe, à fon maître rebelle , 
Porte en foi des défauts néceffaires comme elle ; 
Ou bien dieu nous éprouve , et ce féjour mortel (g\ 
N'eft qu'un paffage étroit vers un monde étemel. 
Nous efluyons ici des douleurs pa(fagères. 
Le trépas eft un bien qui finit nos misères. 
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Mais quand nous fortirons de ce paflage afiBreux , 
Qui de nous prétendra mériter d être heureux ? 

Quelque parti qu on prenne, on doitfrémir fans doute. 
Il n cft rien qu'on connaiflc , et rien qu'on ne redoute* 
La nature eft muette , on l'interroge en vain. 
On a befoin d'un Dieu qui parle au genre-humain. 
Il n'appartient qu'à lui d'expliquer fon ouvrage , 
De confoler le faible , et d'éclairer le fage. 
L'homme, au doute, â l'erreur, abandonné fans lui , 
, Cherche en vain des rofeaux qui lui fervent d'appui, 
Leibnitz ne m'apprend point par quelsnœudsinviûbles. 
Dans le mieux ordonné des -univers poffibles , 
Un défordre éternel, un chaos de malheurs. 
Mêle à nos vains plaiOrs de réelles douleurs; 
Ni pourquoi l'innocent , ainfi que le coupable , 
Subit également ce mal inévitable. 
Je ne conçois pas plus comment tout ferait hien s 
Je fuis comme un docteur ; hélas ! je ne fais rien. 

Platon dit qu'autrefois l'homme avait eu des ailes , 
Un corps impénétrable aux atteintes mortelles ; 
La douleur , le trépas , n'approchaient point de lui : 
De cet état brillant qu'il diHère aujourd'hui ! 
Il rampe , il fouffire , il meurt -, tout ce qui naît expire ; 
De la defiruction la nature eft l'empire. 
Un faible compofé de nerfs et d'oflèments 
Ne peut être infenfible au choc des éléments ; 
Ce mélange ék fang , de liqueurs et de poudre , 
Puifqujl fut aifemblé , fut fait pour fe diiToudre s 
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Et le fentiment prompt de ces nerfs délicats , 
Fut fournis aux douleurs , miniftres du trépas : 
C'eft-là ce que m'apprend la voix de la nature. 
J'abandonne Platon , je rejette Epicure. 
Bayle en fait plus qu'eux tous ; je vais le confulter : 
La balance à la main , Bayle enfeigne à douter. ( h ) 
Aflez fage , affez grand pour être fans fyRème , 
Il les a tous détruits , et fe combat lui-même : 
Semblable à cet aveugle en butte aux Philiftins , 
Qui tomba fous les murs abattus par fes mains. 

Que peut donc de l'efprit la plus vafte étendue ? 
Rien : le livre du fort fe ferme à notre vue. 
L'homme étranger à foi , de l'homme eft ignoré. 
Quefuis-je, oùfuis-je, oùvais-je, et d'où fuis-je tiré ? (i) 
Atomes tourmentés fur cet amas de boue. 
Que la mort engloutit, et dont le fort fe joue , 
Mais atomes penfants , atomes dont les yeux , 
Guidés par la penfée , ont mefuré les cieux ; 
Au fein de l'infini nous élançons notre être , 
Sans pouvoir un moment nous voir et nous connaître. 

Ce monde, ce théâtre, et d'orgueil, et d'erreur, 
Eft plein d'infortunés qui parlent de bonheur. 
Tout fe plaint, tout gémit en cherchant le bien-être: 
Nul ne voudrait mourir , nul ne voudrait renaître, [k) 
Quelquefois dans nos jours confacrés aux douleurs. 
Par la main du plailir nous efluyons nos pleurs. 
Mais le plaiCr s'envole , et paffe .comm#unc ombre : 
Noa chagrins , nos regrets , ïios pertes font fans nombre. 

Le 
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Le paffé n'eft pour nous qu'un triftc fouvcnîr ; 
Le préfent eft aflfreux , s'il n'eft point d'avenir. 
Si la nuit du tombeau détruit l'être qui penfe. 
Un jour tout fera bien , voilà notre efpérance ; 
Tout eft bien aujourd'hui , voilà l'illufion. 
Les fages me trompaient , et D i E u fcul a raîfon. 
Humble dans mes foupirs , fournis dans ma fouf&ance. 
Je ne m'élève point contre la Providence. 
Sur un ton moins lugubre on me vit autrefois 
Chanter des doux plaifirs les féduifantes lois. 
D'autres temps, d'autresmœurs : inflruitpar la vieillefTc, 
Des humains égarés partageant la faiblelTe , 
Dans une épaiffe nuit cherchant à m'éclairer. 
Je ne fais que fouffrir, et non pas murmurer. 
Un calife autrefois , à fon heure dernière , 
Au Dieu qu'il adorait dit pour toute prière: 
Je t'apporte , o feul roi ^ feul être illimité , 
Tout ce que tu nas pas dans ton immenfité , 
Les défauts , les regrets , les maux , b ï ignorance ; 
( /) Mais il pouvait encore ajouter Ve/pérance» ( «) 

F J JV. 
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(a) D I E.u tUnt en maîn la chaine , et rCeft point enchahé. 



i^ A chaîne univerfelle n^eù. point , comme on Ta dh , une 
gradation fuivie qui lie tous les êtres. Il y a probablement 
une diilance immenie entre Thomme et la brute , entre 
l'homme et les iubftanccs fupérieures ; il y a Tinfini entre 
DIEU et toutes les lubftances. Les globes qui roulent autour 
de notre foleil n*ont rien de ces gradations infen&bles , ni dans 
leur grofifeur , ni dans leurs diAances , ni dans leurs iatellites. 

Pope dit que Thomme ne peut lavoir pourquoi les lunes de 
Jupiter ibnt moins grandes que Jupiter: il fe trompe en cela; 
c'eft une erreur pardonnable qui a pu échapper à ion beau 
génie. Il n*y a point de mathématicien qui n'eût fait voir au 
lord Botingbroke , et à M. Pope , que fi Jupiter était plus petit 
que fes iatellites , ils ne pourraient pas tourner autour de lui ; 
mais il n'y a point de mathématicien qui pût découvrir une 
gradation iuivie dans les corps du fyftème folaire. 

Il n'eft pas vrai que , fi on ôtait un atome du monde » 
le monde ne pourrait fubfifter ; et c^eft ce que M. de Croutas , 
favant géomètre » remarqua très-bien dans fon livre contre 
M. Pope» il paraît qu' 1 avait raifon en ce point , quoique 
fur d'autres liait éJté \n\ iaciblement réfuté par MM. Warburton , 
et Silhouette, 

Cette chaine des événements a été admife , et très-îngénieu> 
femtnt défendue par le grand philofophe Leibnitx: elle mérite 
d'être' éclaire ie. Tous les corps > tous les événements dépen- 
dent d'autres corps , et d^autres événements. Cela eft vrai ; 
mais tous le« corps ne font pas néceifaires à l'ordre et à la 
coniervation de l'univers j et tous les événements ne font pas 
cflentiels à la lérie des événements. Une goutte d'eau , un 
grain «te iable de plus ou de moins ne peuvent rien changer 
à la conllitution générale. La nature n'eft aflervie ni à aucune 
quantité préciie y ni à aucune forme précife. Nulle planète 
ne (e meut dans une courbe abfolument régulière ; nul être 
connu n'eft d'une figure précifément mathématique ; nulle 
quantité précilè nVft requife pour nulle opération ;la nature 
n'agit jamais rigourcufement. Ainfi on n'a aucune raifon d*aflu- 
ver qu'un atome de moins fur la terre ferait la caufe de la 
deftruction de la terre. ^ 

Il en eft de même des événements : chacun d'eux a fa caufe 
dans révénenent qui précède ; c'eft une chofe dont aucun 
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philofophe n^a jamais douté. Si on n^avait pas fait I^Qpérat!oI^ 
céfarienne à la mère de Cijar , Cijar n*aurait pas détruit \i, 
république , il n^eût pas adopté Octave , et Oclave n^eût pas 
laiflc l'empire à Tibère. Maximilien époufe Théritière de la 
Bourgogne et des Pays-Bas , et ce mariage devient la fource 
de deux cents ans de guerre. Mais que Céfar ait craclié à droite 
ou à gauche, que rhéritière de Bourgogne ait arrangé fa coiffure 
d*une manière ou d'une autre , cela n'a certainement rien 
changé au fyftèmé général. 

Il y a donc des événements qui ont des effets , et d'autres 
qui n'en ont pas. Il en eft de leur chaîne comme d'un arbre 
généalogique ; on y voit des branches qui s'éteignent à la 
première génération , et d'autres qui continuent la race. 
Pluiieurs événements reftent fans filiation. C*efl atnfî que dans 
toute machine il y a des effets néceffaires au mouvement , et 
d'autres effets indifférents , qui font la fuite des premiers , et 
qui ne produifent rien. 

Les roues d'un carroffe fervent à le faire marcher;' mais 
qu'elles faffent voler un peu plus ou moins de poufltère , le 
voyage fe fait également. Tel eft donc l'ordre général du monde 
que les chaînons de la chaîne ne feraient point dérangés p^r un 
peu plus ou un peu moins de matière , par un peu plus ou 
un peu moins d'Irrégularité. 

La chaîne n'eft pas dans un plein abfolu ; il eft démontré 
que les corps céleftes font leurs révolutions dans l'efpace non 
réfiflant. Tout l'efpace n'eft pas rempli. Il n'y a donc pas une 
fuite de corps depuis un atome jufqu'à la plus r«ciilée del 
étoiles ; il peut donc y avoir des intervalles immenfes entre 
les êtres fenûbles , comme entre les infeniibles. On ne peut 
donc affurer que l'homme foit néceffairement placé dans un 
des chaînons attachés l'un à l'autre par une fuite non inter> 
rompue. Tout ejï enchaîné , ne veut dire autre chofe linon que 
tout eft arrangé, dieu eft la caufe et le maître de cet 
arrangement. Le Jupiter d'Homère était l'efclave des deftins ; 
mais dans une philoiophie plus épurée , dieu eft le maître 
des deftins. Voyex Clarke, Traité de Pexijience de die v, 

( b ) Sub Deojufto Turno mjer nifi mereatur. Saint Auguftiu. 

( c ) Principe du mal chez les Egyptiens. 

( d ) Principe du mal chez les Perfes. 

( i ) Oft-à-dhe d'un autre principe. 

M ss 
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(/) Un pliilofophe anglais a prétendu que le inonde phytt- 
que avait dû être changé au premier avènement , comme le 
jDonde moral. 

( ç ) Voilà , avec Topinion des deux principes , toutes les 
folutions qui fe préiententà Tefprit humain dans cette grande 
difficulté ; et la révélation feule peut enieigner ce que Teiprit 
humain ne fauratt comprendre. 

( A ) La balance à la main , BayU enfeigne à douter. 

Une centaine de remarques répandues dans le dictionnaire 
de Bayle lui ont fait une réputation immortelle. Il a laifTé la 
diipute farVorigine du mal indécife. Chez lui toutes les opinions 
font expoiées ; toutes les raifons qui les ébranlent , toutes 
les raifons qui les foutiennent font également approfondies: 
€*eft Tavocat général des philofophes ; mais il ne donne point 
fes conclufions. Il eft comme Cieéron qui fouvent, dans fes 
ouvrages phllofophiques , foutient fon caractère d'académicien 
indécis , ainii que Ta remarqué le favant et judicieux abbé 
d^Olivet. 

Je crois devoir eflayer ici d*adoucir ceux qui s'acharnent 
depuis quelques années avec tant de viohnce , et fi vainement 
contre Bayle : j'ai tort de dire vainement , car ils ne fier vent 
qu'à le faire lire avec plus d*avidité. Ils devraient apprendre 
lie lui à raiibnner , et à être modérés ; jamais d'ailleurs le 
philoiophe Bayle n'a nié ni la Providence , ni l'immortalité 
de l'ame. On traduit Cieéron ^ on le commente , on le fait fervir 
à l'éducation des princes : mais que trouve-t-on prefqn'à 
chaque page dans Cieéron , parmi plufieurs chofes admirables ? 
on y trouve que s* il eji une Providence , elle ejt bl&mable d'avoir donné 
aux hommes une intelligence dont elle /avait qu'ili devaient abufer. 
„ Sic veftra ifta providcntia reprehendenda , quae rationem 
„ dederit eîs quos fciret perveriè ufuros. [Libro tertio de natu/rà 
Veorum. ) 

Jamais perfonne n'a cru que laver tu vint des Dieux , et on a eu raifort. 
,» Virtutem nunquam Deo acceptam nemo retulit , nimirùm 
rectè. Idem, 

Qfi'ttn criminel demeure impuni , vous dites que les Dieux le frappent 
damfa pojlérité. Une ville fouffrirait-elle un législateur qui condammroit 
Us petits enfants pour les crimes de leur grand-père f „ Ferret-ne lUla 
„ civitas latorem legis ut condcmnaretur nepos fi avus dtli- 
„ quiffct ? „ 

Et ce qu'il y a de plus étrange , c'eltque Cieéron finît fon livre 
«le la nature des Dieuxizns réfuter de telles alTertions. Il foutient 
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en cent endroits la mortalité dâ Tâme dans fes Tufculanes , 
après avoir ioutenu fon immortalité. 

Il y a bien plus : c*eft à tout le lenatdeRomequMl dit , dan* 
fon plaidoyer pour Cluent'ms : Quel mal lui a fait la mort f Scui 
rejetons tout les fables ineptes des enfers ; qu'efl-ct donc que la mort lui 
a ôtétfinon lefentiment des douleurs .' ,} Q}iid illi mors attulit 
„ mali , nifi forte ineptiis ac fabulis ducimur ut exiftimemus 
„ illum apud inferos fupplicia peiferre? qux fi falla lunt, 
„ quod omnes intelligunt , quid ei mois eripuit prxter fenfum 
„ doloris ? „ 

Enfin , dans fes lettres où le cœur parle , ne dit-il pas : Quand 
je ne ferai plus , tout fentiment périra avec moi: „ Cum non ero , 
M fenfu omni carebo. „ 

Jamais Bayle n^a rien dit d^approchant. Cependant on mtt 
Gcéron entre les mains de la jeunefle ; on fe déchaîne contre 
Bayle: pourquoi ? c'eft que les hommes font inconitquents > 
c*eil qu'ils font injuftes. 

( * ) Q,«* /""•;/' > <"* J^'^^jf » ^ vais-je , et d'où Juis-je tiré f 
Il cft clair que Thomme ne peut par lui-même être inilruîf 
de ^ it ctla. L*efprtt humain n^acquiert aucune notion que par 
Texi^triencc ; nulle expérience ne peut nous apprendre ni ce 
qui était avant notre cxiftcnce , ni ce qui eft après , ni ce« qui- 
anime notre exiftence préfente. Comment avons-nous reçu la 
y'xi ? quel reflbrt la loutient ? comment notre cerveau a-t-il 
des idées et de la mémoire? comment nos membres obéiflent-tls 
incontinent k notre volonté? &c. nous n'en favons rien. Ce 
globe eft-il feul habité , a-t-il été fait après d*autres globes , ou 
dans le même inftant ? chaque genre de plantes vient-il ou non 
d'une première plante? chaque genre d'animaux eft-il produit 
ou non par deux premiers animaux? les plus grands philo- 
fophes n>n favent pas plus fur ces matières que les plus 
ignorants des hommes. Il en faut revenir à ce proverbe popu- 
laire : La poule a-t-'Jh été avant Vauf, ou Vauf avant la poule t 
Le proverbe eft bas , maïs il confond la plus haute fageffe , 
qui ne fait rien fur les premiers principes des choies fans un 
fecours furnaturel. 

( A ) On trouve difficilement une perfonne qui voulût recom- 
mencer la même carrière qu'elle a courue , et repaffcr par les 
mêmes événements. 

( / ) Mais il pouvait encore ajouter Vefpérancê» 
La plupart deâ hommes ont eu cette efpérance , avant même 
qu'ils enflent le lecours de la révélation. L'efpoir d'être aprct 



i4sr NOTES. 

la mort eft fond^ fur Tamour de Tétre pendant la vie ; il eft 
fondé fur la probabilité que ce qui penfe peni'era. On n^en a 
point de démonfbration , parce qu^une chofe démontrée eft une 
chofe dont le contraire eft une contradiction , et parce qu'il* 
n^ a jamais eu de diiputes fur les vérités démontrées. Lucrèce 
pour détruire cette efpérance » apporte , dans fon troifième 
livre , des arguments dont la force afflige. Mais il n'oppofe que 
des vraifemblances à des vraifemblances encore plus forces. 
Plufieurs Romains penfaient comme Lucrèce; et on chantait 
fur le théâtre de Rome : Poft mertetn nihil efi ; il tCeJï rien après la 
mort. Mais Tinftinct , la raiion , le befoin d*étre coniolé » le 
bien de la fociété prévalurent ; et les hommes ont toujours 
euPeipérance d'une vie à venir ; efpérance , à la vérité , (ouvent 
accompagnée de doute. La révélation détruit le doute « et met 
la certicudo à la place: mais qu'il eft affreux d'avoir encore à 
difputer tous les jours fur la révélation ; de voir la fociété 
chrétienne infociable , divifée en cent iectes lur la révélation ; 
de fe calomnier , de fe perfécutcr , de fe détruire pour la révé- 
lation ; de faire des Saint-Barthelemi pour la révélation; 
d'aflafiîner Henri III et Henri ly pour la révélation ; de faire 
couper la tête au roi Charles I pour la révélation ; de traîner un 
roi de Pologne tout fanglant pour la révélation . O Dieu , rêvé- 
lez-XM>us donc qu'il faut être humain et tolérant ! 

VARIANTES. 

( I ) On lit dans quelques copies manufcrites : 

Tranquilles rai/onneurs , intrépides ejprits , 

Si fur vous votre ville eût été rcnverfcc , 

On vous entendrait dire en changeant de pcnfée , 

En pleurant vos enfants , et vos femmes , et vous , 

Le bien fut pour dieu fcul , et le mal eft pour noua. 

Quand la terre on je fuis porte fur des abymcs , 

Ma plainte ejt innocente , et mes ais légitimes , ifc. 

(s ) Dans les premières éditions le poëme était 
terminé par ces deux vers : 

Que faut-il ? ô mortels , mortels il faut fouffrir , 
Se foumettre en filcnce , adorer , et mourir. 

Auxquels l'auteur a fubflitué : 

Ce mondi > ce théâtre et d'orgueil et d'horreur , ife. 
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JLiE Temple du Goût a fait à M. de Voltaire 
plus d'ennemis peut-être que ceux de fes 
ouvrages où il a combattu les préjugés les 
pluspuiflants et les plus funeftes. 

On ne pardonna point à l'auteur de la 
Henriade , d'Oedipe , de Brutus , et de 
Zaïre , d'ofer juger les poètes du fièclc 
paffé , trouver des défauts dans Corneille, 
dans Racine , dans Dejpriaux , et apprécier 
ce qu'on était convenu d'admirer. Cepen- 
dant un demi-fiècle s'eft écoulé , et il n y 
a peut-être pas un feul des jugements du 
Temple du Goût qui ne foit devenu l'opi- 
nion générale des hommes éclairés. 

Nous croyons devoir dire un mot des 
variantes de ce poème. 

La critique confeillaît à M., de Voltaire 
de ne point faire de vers dans fa vieilleffe, * 
et de ne pas aller en Allemagne : il n'a 
point profité de ces confeils , et noua y 
aurions beaucoup perdu s'il avait fuîvï le 
premier. 11 a laiffé fubfifter ces vers pour 

Pomes. * N 
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éviter apparemment qu'on lui reprochât de 
les avoir ôtés : mais il a fupprimé , 

Donnez plus d'intrigue à Brutus , 
Plus de viaifemblance à Zaïre. 

parce que ces corifeils de la critique étaient 
moins rexprcflion de fon jugement qu'un 
facrifice qu'il fefait à l'opinion publique 
du moment. 

Il a fupprimé également quelques louan- 
ges qui n'étaient que des compliments 
de fociétés , et qui , dans un ouvrage lu 
par toute l'Europe , et deftiné pour la pofté- 
xité , auraient contrafté avec les jugements 
révères , mais juftes , que contient le reftc 
du poème. 

Il n'a pas cru devoir conferver non plus 
les éloges qu'il avait donnés d'abord au 
cardinal de Fleuri : parce que le cardinal 
fe rendit peu de temps après , l'inftrument 
de la haine des cagots contre M. de Voltaire ^ 
quoiqu'il les méprifât autant que M. de 
Voltaire lui-même pouvait les méprifer. 

' Toutes les fois qu'un homme de lettres 
loue un mîniflre ou Un prince , il conferve 
le droit d'effacer fes éloges , s'ils ceifent de 
les mériter. 



LETTRE 

A M. DE CIDEVILLE, 

SUR LE TEMPLE DU GOUT, 

JVl ONSIEUR, VOUS avez V» , et vous pouvez 
rendre témoignage comment cette bagatelle 
fut conçue et exécutée. C'était une plaifanterie 
de fociété. Vous y avez eu- part comme un 
autre ; chacun fournifTait fes idées ; et je n*ai 
guère. eu d'autre fonction que celle de les 
mettre par écrit. 

M. de *** difait que c'était domcmage que 
Bajle eût enflé fon dictionnaire de plus de 
deux cents articles de miniflres et de profef- 
feurs luthériens ou calviniftes ; qu'en cherchant 
l'article de Cifar^^ il n'avait rencontré que 
celui de Jean Céfarius , profefleur à Cologne 5 
et qu'au lieu de Scipion , il avait trouvé fix 
grandes pages fur Gérard Seioppius. De-là on 
concluait à la pluralité des voix, à réduire 
Bayle en un feul tome , dans la bibliothèque 
du Temple du Goût. 

Vous m'affuriez tous que vous aviez été 
aflez ennuyés enlifant l'hifioire de l'académie 
françaife ; que vous vous intéreffiez fort peu 
à tous les détails des ouvrages de BaU/deus , 
de Porchères^ de Bardin^ de Baudoin ^ de Faret, 
de Colletât ^ et d'autres pareils grands-hommes; 

N 9 
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et je vous en crus fur votre parole. On ajoutait 
qu'il n'y a guère aujourd'hui de femmes d'efprit 
qui n'écrivent de meilleures lettres que 
Voiture; on difait que Saint-Evremont n'aurait 
jamais dû faire des vers , et qu'on ne devait 
pas imprimer toute fa profe. C'eft le fentiment 
du public éclairé ; et moi qui trouve toujours 
tous les livres trop longs , et furtout les miens, 
je réduifais auffitôt tous ces volumes à très- 
peu de pages. 

Je n'étais en tout cela que le fecrétaire di> 
public : & ceux qui perdent léUr caufe fç 
plaignent^ ils ne doivent pas s'adrefler à celui 
qui a écrit l'arrêt. 

Je fais que des politiques ont regardé cette 
innocente plaifanterie du Temple du Goût 
comme un grave attentat. Us prétendent qu'il 
n'y a qu'un mal-intentionné qui puifle avancer 
que le château de Verfailles n'a que fepf 
croifées de face fur la cour , et foutenir que 
le Brun^ qui était premier peintre du roi, a 
manqué de coloris. 

Des rigoriftes difent qu'il eft impie de 
mettre des filles de l'opéra, Lucrèce^ et. des 
dofteurs de forbonne, dans le Temple du 
Goût. 

Des auteurs , auxquels on n'a point penfé , 
crient à la fatire , et fe plaignent que leurs 
défauts font défignés , et leurs grandes beautés 
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pafTées fous lilence ; crime irrémiifible qu'ils 
ne pardonneiont de leur vie ; et ils appellent 
le Temple du Goût un libelle diffamatoire. 

On ajoute qu'il eft d'une âme noire de ne 
louer perfonne fans un petit correctif ; et que 
dans cet ouvrage dangereux nous n'avons 
jamais manqué de faire quelque égratignure à 
ceux que nous avons careffés. 

Je répondrai en deux mots à cette accufa- 
tîon. Qui loue tout n'eft qu'un flatteur : celui- 
là feul fait louer, qui loue avec reftriction. 

Enfuite^pour mettre de l'ordre dans nos, 
idées , comme il convient dans ce fiècle éclairé , 
je dirai qu'il faudrait un peu diftinguer entre 
la cntique , hijatire , et le libelle* 

Dire que le traité des Etudes eft un livre à 
jamais utile , et que par cette raifon même il 
en faut retrancher quelques plaifanteries , et 
quelques familiarités peu convenables à ce 
. férieux ouvrage : dire que les Mondes eft un 
livre charmant et unique , et qu'on eft fâché 
d'y trouver que le jour e/iuîie beauté blonde ^ei 
la nuit une beauté brune ^ et d'autres petites 
douceurs : voilà., je ^crois , de la critique. 

Que De/préaux ait écrit : 

.... Pour trouver un auteur fans défaut , 
La raifon dit Virgile ^ et la rime Quinault. 

c'eft de la fatire , et de la fatire même affez 
injufte en tous fens(avec le refpectque je lui 

N 3 
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dois) car la rime de défaut n'efi point aflez 
belle pour rimer avec QuinauU ^t il efi aufll 
peu vrai de dire que Virgile efl fans défaut 
que de dire que QuinauU eft fans naturel et 
fans grâces. 

Lts couplets de Roujfeau , le ma/que de 
Laverne ^ et telle autre horreur, certains ou- 
vrages de Gacon ; voilà ce qui s'appelle un 
libelle diffamatoire* 

Tous les honnêtes gens qui penfent font 
critiques ; les malins iont Jatiriques ; les pervers 
font des libelles : et ceux qui ont fait, avec 
moi, le Temple du Goût ne font affurément 
ni malins ni méchants. 

Enfin, voilà ce qui nous amufa pendant 
plus de quinze jours. Les idées fe fuccédaient 
les unes aux autres ; on changeait tous les foirs 
quelque chofe , et cela nous a produit fept ou 
huit Temples du goût, abfolument di£Férents. 

Un jour nous y mettions les étrangers , le 
lendemain nous n'admettions que les français. 
Les Maffei^ les F opes ^ les Bononcini ont perdu 
à cela plus' de cinquante vers , qui ne font 
pas fort à regretter. Quoi qu'il en foit , cette 
plaifanterie n'était point du tout faite pour 
être publique. 

Une des plus mauvaifes et des plus infidelles 
copies d'un des plus négligés brouillons de 
cette bagatelle, ayant couru dans le monde , 
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a .été imprimée fans mon aveu ; 8c celui qui 
Ta donnée , ^uel qu'il foit , a très-grand tort. 

Peut-être fait-on plus mal encore de donner 
cette nouvelle édition : il ne faut jamais prendre 
le public pour confident de fes amufements ; 
mais la fottife eft faite , et c'eft un des cas où 
Ton ne peut faire que des fautes. 

Voici donc une faute nouvelle ; et le public 
aura une petite efquiiFe ((i cela même peut en 
mériter le nom) telle qu'elle a été faite dans 
une fociété où Ton favait s'amufer fans la 
reifource du jeu , où Ton cultivait les belles- 
lettres fans efprit de parti , où Ton aimait la 
vérité plus que la fatire, et où Ton favait louer 
fans flatterie. 

S'il avait été quefiion de faire un Traité 
du Goût, on aurait prié lés de Côtes éi les 
Beaufrancs de parler d'architecture, les Coypels 
de définir leur art avec efprit , les Deftauches 
de dire quelles font les grâces de la mufique , 
les Crébillons de peindre la terreur qui doit 
animer le théâtre : pour peu que chacun d'eux 
eût voulu dire ce qu'il fait , cela aurait' fait 
un gros in-folio ; mais on s'eft conten^ de 
mettre en général les fentiments du public 
dans un petit écrit fans conféquence , et je me 
fuis chargé uniquement de tenir la plume. 

Il me refte à dire un mot fur notre jeune 
noblefle qui emploie l'heureux loifir de la 
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paix à cultiver les lettres et les arts ; bien 
difierente en cela des augufies Vifigoths leurs 
ancêtres, qui ne favaient pas figner leurs 
noms. S'il y a encore dans notre nation fi 
polie (Quelques barbares et quelques mauvais 
plailants qui ofent défapprouver des occupa- 
tions fi eftimables% on peut aflurer qu'ils en 
feraient autant, s'ils le pouvaient. Je fuis 
très-perfuadë que quand un homme ne cultive 
poi^t un talent, c'eft qu'il ne Ta pas ; qu'il 
n'y a perfonne qui ne fît des vers, s'il était 
né poète ; et de la mufique , s'il était né 
xnuficien. 

Il faut feulement que les graves critiques , 
aux yeux defquels il n'y a d'amufement 
honorable dans le monde que le lanfquenet et 
le biribi , fâchent que les courtifans de Louis 
XIV ^ au retour de la conquête de Hollande, 
en 167a , danfèrent à Paris fur le théâtre de 
LuUi , dans le jeu de paume de Btlleaire , 
avec les danfeurs de l'opéra, et que l'on n'ofa 
pas en murmurer : à plus forte raifon doit-on, 
je crois , pardonner à la jeunefle d'avoir eu 
de l'efprit dans un âge où l'on ne connaiflait 
que la débauche. 

OMNE TULIT PUNCTUM Q^UI MISCUIT 
UTILE DULCI. 

Je fuis , 8cc. 
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J^ £ cardinal , oracle de la France , {^^ 

Non ce mentor qui gouverne aujourd'hui^. 

Mais ce Neftor qui du Pinde eft Tappui , 

Qui des favants a pafTé refpérance , 

Qui les foudent , qui les anime tous , 

Qui les éclaire , et qui règne fur nous 

Par les attraits de fa douce éloquence 4 

Ce cardinal qui fur un nouveau ton 

£n vers latins fait parler la fagefle , 

Réunifiant Yi^gJ^^ avec Platon , 

Vengeur du ciel , et vainqueur de Lucrèce.(s) 

Ce cardinal enfin , que tout le nrnnde doit 
reconnaître à ce portrait , me dit un jour qu'il 
voulait que jVUafle avec lui au Temple du 
Goût. C'eft un féjour , me dit-il , qui reflemble 
au Temple de l'Amitié , dont tout le monde 
parle , où peu de gens vont , et que la plupart 
de ceux qui y voyagent n'ont prefque jamais 
bien examiné. 

Je répondis ayec franchîfe ! 
Hélas ! je connais afiez peu 
Les lois de cet aimable dieu ; 
Mais je fais qu'il vous favorifè. 
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Entre vos mains il a remis 
Les clefs de Ton beau paradis ; 
£t vous êtes , à mon avis , 
Le vrai pape de cette égllfe. 
Mais de lautre pape et de vous 
(Dut Rome fe mettre en courroux ) 
La difierence eA bien vifible ; 
Car la forbonne ofe afîurer 
Que le faint père peut errer , 
Chofe à mon fens aflez poflible : 
Mais pour moi , quand je vous entends 
D'un ton fi doux , et fi plaufible 
Débiter vos difcours brillants , 
Je vous croirais prefque infaillible. 

Ah ! me dit-îl, l'infaillibilité eft à Rome 
pour les chofes qu'on né comprend point , et 
dans le Temple du Goût pour les chofes que 
tout le monde croit entendre. Il faut abfolu-* 
ment que vous veniez avec moi. {b) Mais , 
infiflai-je encore , fi vous me menez avec vous , 
je m'en vanterai à tout le monde. 

Sur ce petit pèlerinage 

Aufiitôt on demandera 

Que je compofe un gros ouvrage : 

Voltaire Amplement fera 

Un récit court qui ne fera 

Qu'un très-frivole badinage, 
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Mais fon récit on frondent ; 
A la cour on murmurera ; 
£t dans Paris on me prendra 
Pour un vieux conteur de voyage , 
Qui vous dit d'un air ingénu , 
Ge qu il n a ni vu , ni connu ^ 
£t qui nous ment à chaque page. 

Cependant , comme il ne faut jamais fe 
refufer un plaifir honnête , dans la crainte de 
ce que les autres en pourront penfcr, je fuivis 
le guide qui me fefait rhohneur de me 
conduire. 

Cher Rothelin , ( 3 ) vous fûtes du voyage , 
Vous que le goût ne ceffe d'infpirer ; 
Vous dont refprit fi délicat , fi fage ^ 
Vous dont Tekemple a daigné me montrer 
Par quels chemins on peut , fans s égarer , 
Chercher ce goût , ce dieu que dans cet âge 
Maints beaux efprits font gloire d'ignorer* 

Nous rencontrâmes en chemin bien des 
obftacles. D'abord nous trouvâmes MM. Baldus^ 
Scioppius , Lexicocrajfus , Scriblerius ; une nuée 
de commentateurs qui reftituaient des paflages , 
et qui compilaient de gros volumes à propos 
d'un mot qu'ils n^entendaient pas. 

Làj*aperçus les Dacier, (4) les Saumaifes , (5) 
Gens hérilTés de fiivantes fadaifes , 
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Le teint jauni , les yeux rouges et fecs , 

Le dos courbé fous un tas d auteurs grecs. 

Tous noircis d encre , et coiffés de pouf&èrc. 

Je leur criai de loin par la portière : 

N allez-vous pas dans le Temple du Goût 

Vous décralTer ? Nous^ Meflieurs ? point du tout ; 

Ce n*eft pas là , grâce au ciel , notre étude ; 

Le goût n'eft rien : nous avons Thabitude 

De rédiger au long de point en point , 

Ce qu'on penfa ; mais nous ne penfons point* 

Après cet aveu ingénu , ces meflieurs 
voulurent abfolument nous faire lire certains 
paffages de Dictys de Crète , et de Métrodore de 
Lampfaque^ que Scaliger avait eftropiés. Nous 
les remerciâmes de leur courtoifie , et nous 
continuâmes notre chemin. Nous n'eûmes pas 
fait cent pas que nous trouvâmes un homme 
entouré de peintres , d'architectes , de fculp- 
teurs, de doreurs, de faux connaifleurs, de 
fla:teurs. Ils tournaient le dos au Temple du 
Goût. 

D'un air content l'orgueil fe rcpofaît , 

Se pavanait fur fon large vifage , 

£t mon Craffus tout en ronflant difait : 

J*ai beaucoup d'or, de l'ePprit davantage ; 

Du goût, Meflieurs , j'en fuis pourvu furtout; 

Je n'appris rien , je me connais à tout ; 
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Je fuis un aigle en confeil , en a&ires ; 

Malgré les vents, les rocs, et les corfaircs , 

J'ai dans le port fait aborder ma nef : 

Partant il faut qu'on me bâtiife eu bref 

Un beau palais , fait pour m©i , c'eft tout dire « 

Où tous les arts foient en foule entafles , 

Où tout le jour je prétends qu'on m'admire. 

L'argent cft prêt, je parle , obéifTe;?. 

Il dit, et dort. Auflitôt la canaille 

Autour de lui s'évertue et travaille. 

Certain maçon , en Vitruvc érigé. 

Lui trace un plan d'ornements furchargé $ 

Nul veflibule , encor moins de façade ; 

Mais vous aurez une longue eù&lade ; 

Vos murs feront de deux doigts d'épaiffeur ; 

Crands cabinets , fallon fans profondeur ; 

Petits trumeaux , fenêtres à ma guife , 

Que l'on prendra pour des portes d'églife , 

Le tout boifé , verni , blanchi , doré , 

Et des badauds à coup fur admiré. 

Réveillez-vous, Monfcigneur, je vous prie," 
Criait un peintre , admirez l'induftrie 
De mes talents ; Raphaël n'a jamais 
Entendu l'art d'embellir un palais. 
C'eft moi qui fais ennoblir la nature , 
Je couvrirai plafonds, voûte, vouflure. 
Par cent magots travaillés avec foin , 
D'un pouce ou deux , pour être vus de loin* 
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Craflus s*éveille ; il regarde , il rédige ; 
A tort , à droit, règle, approuve , corrige , 
A fes côtés un petit curieux , 
Lorgnette en main, difait : Tournez les yeux, 
Voyei ceci , fc cft pour votre chapelle ; 
Sur ma parole achetez ce tableau , 
C'eft DIEU le père , en fa gloire étemelle , 
Peint galamment dans le goût du Vateau. (6] 

£t cependant un fripon de libraire , ( ^ ] 
Des beaux efprits écumeur mercenaire <, 
Tout fiellegarde à fes yeux étalait , 
Gacon , le Noble , et jufqu a Desfontaines ; 
Recueils nouveaux , et journaux à centaines : 
£t Monfeigneur voulait lire , et bâillait. 

Je ctus en être quitte pour ce petit retar- 
dement ,.et que nous allions arriver au Temple 
fans autre mauvaife fortune ; mais la route eft 
plus dangereufe que je ne penfais. Nous 
trouvâmes bientôt une nouvelle embufcade. 

Tel un dévot infatigable. 
Dans l'étroit chemin du falut , 
Eft cent fois tenté par le diable , 
Avant d arriver à fon but. ( </ ) 

Cétait un concert que donnait un homme 
dérobe, fou delà mufique quHl n'avait jamais 
apprife , et encore plus fou de la mufique 



LE TEMPLE DU GOUT. l5g 

italienne , qu^il ne cônnaifiait que par de 
mauvais airs inconnus à Rome , et eftropiés 
en France par quelques filles de Topera. 

Il fefait exécuter alors un long récitatif 
français , mis en mufique par un italien qui 
ne favait pas notre langue. En vain on lui 
remontra que cette efpèce de mùfique, qui 
n'eft qu'une déclamation notée , eft néceflai- 
rement affervîe au génie de la langue, et qu'il 
n'y a rien de fi ridicule que des fcènes 
françaifes chantées à l'italienne, fi ce n'eft 
de l'italien chanté dans le goût français. 

La nature féconde , ingénîeafe , et fage i , 
Par Tes dons partagés ornant cet univers , 
Parle à tous les humains , mais fur des tons divers, 
Ainfi que fon efprit tout peuple a fon langage. 
Ses fons et fes accents , à fa voix ajullés , 
Des mains de la nature exactement notés : 
L'oreille heureufe et fine en fent la différence* 
Sur le ton des Français il faut chanter en France. 
Aux lois de nou-e goût Lully fut fe ranger ; 
Il embellit notre art au lieu de le changer. 

A ces paroles judicieufes , mon homme 
répondit en fecouant la tête : Venez , venez , 
dit-il , on va vous donner du neuf. Il fallut 
entrer, et voilà fon concert qui commence. 
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Du grand LuUy vingt rivaux fanatiques , 
Plus ennemis de lart et du bon fens , 
Défiguraient fur des tons glapiflants , 
fies vers français en frédons italiques. 
Une bégueule en lorgnant fe pâmait ; 
Et certain fat , ivre de fa parure , 
En fe mirant chevrotait , fredonnait ; 
Et de Tindex battant faux la mefure , 
Criait bravo , lorfque Ton détonnait. 

Nous fortîmes au plus vite : ce ne fut qu'au 
travers de bien des aventures pareilles que 
nous arrivâmes enfin au Temple du tjoût. 

Jadis en Grèce on en pofa 
Le fondement ferme et durable : 
Puis jufqu au ciel on exhaufla 
Le faîte de ce temple aimable. 
L'univers entier l'encenfa. 
Le Romain long-temps intraitable 
Dans ce féjour s apprivoifa. 
Le mufulman , plus implacable , 
Conquit le Temple, et le rafa. 
En Italie on ramaifa 
* Tous les débris que Tinfidelle 
Avec fureur en difperfa. 
Bientôt FRANÇOIS PREMIER ofa 
En bâtir \m fur ce modèle. 

Si 
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Sa poftérité méprifa 
Cette architecture fi belle. 



Richelieu vint , qui répara 
Le Temple abandonné par elle. 
Louis le grand le décora : 
Colbert , fbn miniftre fidelle , 
Dans ce fanctuaire attira 
Des beaj^ arts là troupe immortelle. 
L'Europe jaloufe admira 
Ce Temple en fa beauté nouvelle ; 
Mais je ne iais s'il durera, [e] 

Je pourrais décrire ce temple , 
£t détailler les ornements 
Que le voyageur y contemple ; 
Mais n abuibns point de Texemplc 
De tant dé fefeurs de romans. 
Surtout fuyons le verbiage 
De monfieur de Félibien , 
Qui noie éloquemment un rien 
Jbans un fatras de beau langage. 
Cet édifice précieux 
N'cft point chargé des antiquailles 
Que nos très-gothiques aïeux 
Ëàtafîaieat autour des murailles 
De leurs teniples , greffiers comme eux. 
Il a a point les défauts pompeux 

Poèmes. * O 
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De la chapelle de Verfailles , 

Ce colifichet faftueux , 

Qui du peuple éblouit les yeux , 

£t dont le connaifleur fe raille. (/} 

Il eft plus aifé de dire ce que ce Temple 
n'eft pas que de faire connaître ce qu'il eft. 
J'ajouterai feulement en général , pour éviter 
la difficulté : 

Simple en était la noble architecture; 
Chaque ornement à fa place arrêté , 
Y femblait mis par la néceflité: 
L'art s y cachait fous l'air de la nature ; 
L*œil fatis&it embraffait fa ftructure , 
Jamais furpris , et toujours enchante. 

Le Temple était environné d'une foule de 
virtuofes , d'artiftes et de juges de toute 
cfpèce, qui s'eflForçaient d'entrer, mais qui 
n'entraient point : 

Car la critique , à l'oeil févèrc et jufte , 
Gardant les clefs de cette porte auguile , 
D un bras d*airaln fièrement repouifait 
Le peuple goth qui fans ceffe avançait. 

(g) Oh ! que d'hommes confidérables , que 
de gens du bel air, qui préfident fi impérieu- 
fement à de petites fociétés, ne font point 
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reçus dans ce Temple, malgré les dîners qu'*ils 
donnent aux beaux efprits^, et malgré les 
louanges qu ils reçoivent dans les journaux ! 

On ne voit point dans ces pourpris 
Les cabales toujours mutines 
De ces prétendus beaux efprits , 
Qu on vit foutenir dans Paris 
Les Pradons et les Scudéris ( 7 } 
Contre les immortels écrits 
Des Corneilles , et des Racinçs. 

[h) On repouflait aufli rudement ces 
ennemis obfcurs de tout mérite éclatant, ces 
infectes de la fociété , qui ne font aperçu^ 
que parce qu'ils piquent. Us auraient envié 
également Rocroy au grand Condé^ Denain 
à Villars, etPolyeucte à Corneille. Ils auraient 
exterminé le Brun^ pour avoir fait le tableau 
de la famille de Darius» Us ont forcé le célèbre 
le Movu à fe tuer , pour avoir fait l'admirable 
fallon ^Hercule. Ils ont toujours dans les majn^ 
la ciguë que leurs pareils firent boire à Socratt. 

L*orgueil les engendra dans les flancs de 1 envie» 
L'intérêt , le foup^on , l'infâme calomnie , 
£t fouvent les dévots monftres plus odieux» 
Entr ouvrent en fecret d un air myftérieux , 
Les portes des palais à leurs cabales impie. 

O 2 
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G eft-là que d'un Midas ils fafcinent les yeux. 
Un fat leur applaudit , un méchant les appuie. 
Le mérite indigné qui fe tait devant eux , 
Verfeenfecret des pleurs que le temps feul effuie. (1) 

Ces lâches perfécuteurs s'enfuirent en 
voyant paraître mes deux guides. Leur fuite 
précipitée fit place à un fpectacle plus plaifant ; 
c'était une foule d'écrivains de tout rang, de 
tout état et de tout âge, qui grattaient à la 
porte, et qui priaient la Critique de les laifler 
entrer. L'un apportait un roman mathématique, 
l'autre une harangue à l'académie ; celui-ci 
'venait de compofer une comédie métaphyfique; 
celui-là tenait un petit recueil de fes poëfies , 
imprimé depuis long-temps incognito , avec 
une longue approbation ( 8 ) et un privilège. 
Cet autre venait présenter un mandement en 
ftyle précieux, et était tout furpris qu'on fe 
mît à rire au lieu de lui demander fa béné- 
diction. 9) Je fuis le révérend père Albertus 
5) Garajfus , difait un moine noir 5 je prêche 
5 j ^ieux qu e Bourdaloue ; car j amai s Bourdaloue 
>î ne fit brûler de livres; et moi j'ai déclamé 
î» avec tant d'éloquence contre Pierre Bayle^ 
5» dans une petite province toute pleine 
?5 d'efprit; j'ai touché tellement les auditeurs 
î» qu'il y en eût fix qui brûlèrent chacun 
>9 leur Bayle. Jamais l'éloquence n'obtint un 
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99 û beau triomphe, —Allez, frère Garajfus^ 
j> lui dit la Critique, allez, barbare ; fortez 
j » du Temple du Goût , fortez de ma préfence , 
59 vifigoth moderne qui avezinfulté celui que 
»» j'ai infpiré. — J'apporte ici Marie à la 
99 Coque , difait un homme fort grave. — Allez 
îî fouper avec elle, répondit la déeffe. n 

Un raifonnenr avec un fauffet aigre 
Criait : Meffieurs , je fois ce juge intègre , 
Qui toujours parle , argue et contredit ; 
Je viens fiffler tout ce qu on applaudit. 
Lors la Critique apparut , et lui dit : 
Ami Bardou , vous êtes un grand maître , 
Mais n'entrerez en cet aimable lieu ; 
Vous y venez pour fronder notre dieu ; 
Contentez-vous de #e le pas connaître. 

M. Bardou fe mit alors à crier : Tout Je 
monde eft trompé et le fera. D n 7 a point de 
Dieu du Goût ; et voici comme je le prouve. 
Alors il propofa, il dîvifa, il fubdivifa , il 
diftingua, il réfuma ; perfonne ne l'écouta, et 
l'on s'empreflait à la porte plus que jamais. 

Parmi les flots de la foule infenfée , 
De ce parvis obflinément chalFôe , 
Tout doucement venait la Motte Houdard , 
Lequel difait d'un ton de papelard : 
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Ouvrez » Meffieurs , ceji mon Oedipe en prof e; (^) 
Mes vers font durs , d'accord^ mais forts de chofe : 
De grâce ouvrez ; je veux à Defpréaux , 
Contre Us vers , dire avec goût deux mots. 

La Critique le reconnut à la douceur de 
fon maintien et à la dureté de fes derniers 
vers, et elle le laifla quelque temps entre 
Perrault et Chapelain qui affiégeaicnt la porte 
depuis eiuquante ans , en criant contre 
Virgile. 

Dans le moment arriva un autre verfificatenr, 
{k) fouteaupar deux petits fatyres, et couvert 
de lauriers et de chardons. 

Je viens , dit-il , ( i o ) pour rire et pour m'cbattrc , 
Me rigolant , menant ioyeux déduit , 
Et jufqu au jour fefant le diable â quatre. 

Qu'eft-ce que j'entends-là ? dit la Critique. 
C'eft moi, reprit le rimeur. J'arrive d'Alle- 
magne pour vous voir , et j'ai pris la faiJbn 
du printemps s 

Car les jeunes zéphyrs de leurs chaudes haleines 
Ont fondu 1 ecorce des eaux. ( i x ) 

Plus il parlait ce langage, moins la porte 
s'ouvrait. Quoi ! Ton me prend donc, dit-il , 
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Fout (12) une grenouille aquatique. 
Qui du fond d*im petit thorax 
Va chantant , pour toute mufîque , 
Brekeke , kake , koax , koax , koax ? 

(/) Ah ! bon Dieu, s''éctia la Critique , 
quel horrible jargon ! Elle ne put d'abord 
reconnaître celui qui s'exprimait ainfi. On lui 
dit que c'était Roujfeau , dont les mufes avaient 
changé la voix en punition de fes méchancetés : 
elle ne pouvait le croire , et refufait d'ouvrir. 

Elle ouvrit pourtant en faveur de fes 
premiers vers ; mais elle s'écria : 

O vous , meflieurs les beaux efprits , 
Si vous voulez être chéris . , 
Du Dieu de la double montagne , 
%x. que toujours dans vos écrits 
Le Dieu du Goût vous accompagne , 
Faites tous vos vers à Paris , 
£t n allez point en Allemagne. 

Puis me fc&nt approcher, elle me dit tout 
bas : Tu le connais ; il fut ton ennemi , et tti 
lui rends juflice. 

Tu ^ fa mnfe indifférente , 
Entre lautel , et le fagot , 
Manier d*unc main favante 
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De David la harpe impofante 

£t le flageolet de Marot. 

Mais n'imite pas la faiblefle 

Qu'il eut de rimer trop long-temps. 

Les fruits des rives du Permefle 

Ne croiiTent'que dans le printemps ; 

£t la froide et trifte vieillefle 

N eft faite que pour le bon fens. 

Après m' avoir donné cet avis, la Critique 
décida que Roujfeau pafierait devant la Motte 
en qualité de veriificateur, mais que la Motte 
aurait le pas toutes les fois qu'il s^ agirait 
d'efprit et de raifon. 

Ces deux hommes fi diflFérents n'avaient 
pas fait quatre pas que l'un pâlit de colère 
et l'autre treflaillit de joie à l'afpect d'un 
homme qui était depuis long-temps dans ce 
Temple , tantôt à une place , tantôt à une 
autre. 

C'était le difcret (m ] Fontenelle , 
Qui par les beaux arts entouré , 
Répandait fur eux à fon gré , 
Une clarté douce et nouvelle. 
D une planète , à tire d*aile « 
En ce moment il revenait ^ 
Dans ces lieux où le Goût tenait 
Le fiége heureux de fon empire* 

Avec 
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Avec Quinault il badinait ; 
Avec Mairan il raifonnait ; . 
D'une main légère il prenait 
Le compas , la plume 8c la lyre. 

Eh quoi , cria Roujfeau , je verrai ici cet 
homme contre qui j'ai fait tant d'épigrammes l 
Quoi ! le bon Goûtfouffrira dans fon Tenîplc 
l'auteur des Lettres du Ch. (tHer...^ d'une 
Tajfion (^automne , d'un Clair de lune , d'un 
Ruijffèau amant de la prairie^ de la Tragédu 
d* A/par , d'Endj/mion , Sec ! Hé non , dit la 
Critique ; ce n'eft pas Fauteur de tout cela que 
tuvois,c'eft celui dts Mondes^ livre qui aurait 
du t'inftruire ; de Thétis et de Pelée , opéra qui 
excite inutilement ton envie ; de VHiftoire de 
r académie desfciences , que tu n'es pas à portée 
d'entendre. 

Roujfeau alla faire une épîgramme ; et 
Fontenelle le regarda avec cette compaffion 
philofophique qu'un cfprit éclairé et entendu 
ne peut s'empêcher d'avoir pour un homme 
qui ne fait que rimer, et il alla prendre 
tranquillement fa place entre Lucrèce &: Leibniiz, 
( 1 3 J Je demandai pourquoi Leibnitz était là : 
on me répondit que c'était pour avoir fait 
d'aflez bons vers latins , quoiqu'il fût meta- 
phyficîen et géomètre ; et que la Critique le 
fouffrait en .cette place, pour tâchei^d' adoucir^ 

Foëmes. «Ç 
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par cet exemple, refprit dur de la plupart de 
fes confrères. 

Cependant la Critique , fe tournant vers 
Fauteur des Mondes , lui dit : Je ne vous 
reprocherai pas certains ouvrages de votre 
jeuneffe, comme font ces cyniques jaloux; 
mais je fuis la Critique , vous êtes chez Iç 
Dieu du Goût ; et voici ce que je vous dis de 
la part de ce Dieu, du public et de la mienne 5 
car nous fommes, à la longue , toujours tous 
trois d'accord : 

Votre mufe fagc et riante 
Devrait aimer un peu moins lart : 
Ne la gâtez point par le fard ; 
Sa couleur eft aifez brillante. 

(n) A regard de Lucrèce, il rougit d'abord 
en voyant le cardinal fon ennemi ; mais à 
peine Teût-il entendu parler qu'il l'aima. Il 
courut à lui, Se lui dit en très -beaux vers 
latins ce que je traduis ici en aflez mauvais- 
vers français : 

Aveugle que j'étais I je crus voir la nature. 
Je marchai dans la nuit , conduit par Epicure ; 
J adorai comme un Dieu ce mortel orgueilleux 
Qui fit la guerre au ciel , et détrôna les dieux. ' 
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L*âme ne me parut qu une faible étincelle , 
Que rinftant du trépas diilipe dans les airs. . 
Tu m'as vaincu ! je cède ; et l'âme eft immortelle « 
Aufii bien que ton nom , mes écrits et tes vers. 

Le cardinal répondit à ce compliment très- 
flatteur dans la langue de Lucrèce. Tous les 
poètes latins qui étaient là le prirent pour un 
ancien romain , à fon air et à fon flyle : mais 
les poètes français fpnt fort fâchés qu*on faflc 
des vers dans une langue qu'on ne parle plus , 
et difent que , puifque Lucrèce , né à Rome , 
embellifTait Epicure en latin, fon adverfaire, 
né à Paris, devait le combattre en français. 
Enfin , après beaucoup de ces retardements 
agréables , nous arrivâmes jufqu'à l'autel et 
jufqu'au trône du Dieu du Goût. 

Je vis ce Dieu qu'en vain j'implore , 

Ce Dieu charmant que l'on ignore , 

Quand on cherche à le définir ; • 

Ce Dieu qu'on ne fait point fervir*. 

Quand avec fcrupule on l'adore ^ 

Que la Fontaine fait fentir , 

£t que Vadius cherche encore. 

Il fe plaifait à confulter 

Ces grâces Gmples et naïves , 

Dont la France doit fe vanter ; 

Ces grâces piquantes et vives 

P « 
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Que les nations attentives 

Voulurent fouvent imiter ; 

Qui de l'art ne font point captives ; 

Qui régnaient jadis à la cour , 

£t que la nature et Tamour 

Avaient fait naître fur nos rives. 

Il eft toujours environné 

De leur troupe tendre et légère ; 

Ceft par leurs mains qu'il eft orné ; 

C eft par leurs charmes qu'il fait plaire : 

Elles-mêmes l'ont couronné 

D'un diadème qu'au Pamaffe 

Compofa jadis Apollon , 

Du laurier du divin Maron ^ 

Du lierre et du myrte d'Horace , 

£t des rofes d'Anacréon. 

Sur Ton front règne la fageflè ; (o) 
Le fentiment et la fineife 
Brillent tendrement dans fes yeux ; 
Son air eft vif, ingénieux : 
Il vous reflemble enfin , Sylvie , 
A vous que je ne nomme pas , 
De peur des cris et des éclats 
De cent beautés que vos appaàl 
Font deiféchcr de jaloufie. 

Non loin de lui RoUin dictait ( 14 ) 
Quelques leçons à la jeuneffe , 
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Et quoiqu'en robe on Técoutait ; [p] 
Chofe aflez rare à fon cfpèce* 
Près de là , dans un cabinet 
Que Girardon ( 1 5 ) et le Pugct 
Embelliffaient de leur fculpture , 
. Le Pouflin fagement peignait ; ( l6) 
Le Brun fièrement deiïinait ; (17) 
X.e Sueur entre eux Te plaçait : ( 18) 
On l'y regardait fans murmure ; 
£t le Dieu , qui de Tceil fuivait 
"Les traits de leur main libre et furc, 
£n les admirant fe plaignait 
De voir qu'à leur docte peinture , 
Malgré leurs efforts , il manquait 
Le coloris de la nature : 
Sous fes yeux des amours badins 
Ranimaient ces touches favantcs. 
Avec un pinceau que leurs mains 
Trempaient dans les couleurs brillante 
De la palette ( 19) de Rubcns, {q) 

Je fus fort étonne de ne pas trouver dans 
le fanâuaire bien des gens qui pafTaient , il 
y a foixante ou quatre-vingts ans , pour être 
les plus chers favoris du Dieu du Goût. Les 
Pavillons , les Benferades , les Feliffbns , les 
Segrais^ (20) les Saint-Evremonls ^ les Balzacs^ 
les Voitures^ ne me parurent pas occuper les 

P 3 
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premiers rangs. Ils les avaient autrefois , me 
dit un de mes guides ; ils brillaient avant que 
les beaux jours des belles-lettres fuflent arrivés , 
mais peu à peu ils ont cédé aux véritablement 
grands -hommes. Ils ne font plus ici qu'une 
aflez médiocre figure. £n effet , la plupart 
n'avaient guère que Tefprit de leur temps, 
et non cet efprit qui pafle à la dernière 
poflérité. 

Déjà de leurs faibles écrits 
Beaucoup de grâces font ternies : 
Ils font comptés encore au rang des beaux-efprîts , 
Mais exclus du rang des génies. 

Segrais voulut un jour entrer dans le 
fanftuaire , en récitant ce vers de De/préaux : 

Que Segrais dans Téglogue en charme les forets. 

Mais la Critique ayant lu, par malheur pour 
lui, quelques pages de fon Enéide en vers 
français, le renvoya aflez durement, et laifla 
venir à fa place madame de ta Fayette ,(21) qui 
avait mis, fous le nom de Segrais^ le roman 
aimable de Zaïde et celui de la princefle 
de Clèves. 

On ne pardonne pas à Peliffbn d'avoir dit 
gravement tant de puérilités dans fon hiftoire 
de l'académie françaife , 8c d'avoir rapporté , 
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comme des bons mots , des chofes affez grof- 
fières. ( 2 2 ) Le doux , mais faible Pooillon ï^it 
fa cour humblement à madame Deshoulières , 
qui eft placée fort au-deflus de lui. L'inégal 
(23) Saint' Evremont n'ofe parler de versa 
perfonne. Balzac affomme de longues phrafes 
hyperboliques (24) Voiture 8c Benjerade^ qui 
lui répondent par des pointes et par des jeux 
de mots dont ils rougiflent eux-mêmes le 
moment d'après. Je cherchais le fameux comte 
dcBuJfi. Madame de Sévigné , qui eft aimée de 
tous ceux qui habitent le Temple , me dit que 
fon cher coufin , homme de beaucoup d'efprit, 
un peu trop vain, n'avait jamais pu réuffir à 
donner au Dieu du Goût cet excès de bonne 
opinion que le comte de Biiffi avait de melTire 
Roger de Rahutin. 

Bufli , qui s'eftime , et qui s aime , 
Jufqu au point d'en être ennuyeux , 
Eft cenfuré dans ces beaux lieux , 
Pour avoir , d un ton glorieux , 
Parlé trop fouvent de lui*mêmc. ( 25 ) 
Mais fon fils , fon aimable fils , 
Dans le temple eft toujours admis , 
Lui qui , fans flatter , fans médire , 
Toujours d un aimable entretien , 
Sans le croire , parle auffi-bien 
Que fon père croyait écrire. 

P 4 



ijB lE *rEMi»LE DU GOUT. 

Je vis arriver en ce lieu 

Le brillant abbé de Ghaulieu , 

Qui chantait en fortant de table. 

Il ofait carefler le Dieu 

D'un air familier , mais aimable. 

Sa vive imagination 

Prodiguait, dans fa douce ivrefle, 

Des beautés fans correction , ( 26 ) 

Qui choquaient un peu la jufteffe. 

Mais refp iraient la paflion. 

( 27 ) La Fare , avec plus de mollcfîc , 
En baiflant fa lyre d'un ton , 
Chantait auprès de fa maîtreffe 
Quelques vers fans précifion , 
Que le plaifir et la pareffe 
Dictaient fans laide d'Apollon, 
Auprès d'eux le vif Hamilton , ( 28 ) 
Toujours armé d'un trait qui bleife , 
Médifait de l'humaine éfpèce , 
' £t même d'un peu mieux , dit-on. 

L'aifé , le tendre Saint-Aulairc , ( 29 ) 
Plus vieux encor qu'Anacréon , 
Avait une voix plus légère ; 
On voyait les fleurs de Cythère 
£t celles du facré vallon 
Orner fa tête octogénaire. 
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Le Dieu aimait fort tous ces meffieurs ^ et 
furtout ceux qui ne fe piquaient de rien ; il 
avertiflait Chaulieu de ne fe croire que le 
premier des poètes négligés , et non pas le 
premier des bons poètes. 

Ils fefaient converfation avec quelques-uns 
des plus aimables hommes de leur temps. Ces 
entretiens n'ont ni TafiFectation de Thôtel de 
Rambouillet, (3o) ni le tumulte qui règne 
parmi nos jeunes étourdis. 

On y fait fuir également 
Le précieux , le pédantlfmc , 
L'air empclé du fillogifme , 
Et l'air fou de Teniportement, 
C'eft-là qu'avec grâce on allie 
Le vrai favoir â l'enjoûment , 
Et la juftefle à la faillie. 
L'efprit en cent façons fe plie ; 
• On fait lancer , rendre , cffuyer 
Des traits d'aimable raillerie ; 
Le bon fens , de peur d'ennuyer $ 
Se déguife en plaifanterie. ( r ) 

Là fe trouvait Chapelle , ce génie plus 
débauché encore que délicat, plus naturel 
que poli , facile dans fes vers , incorrect dans 
fon ftyle , libre dans fes idées. Il parlait 
toujours au Dieu du Qoût fur les mêmes 
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rimes. On dit que ce Dieu lui répondit un 
jour : 

Réglez mieux votre paflîon 
Pour ces fyllabcs enfilées , 
Qui , chez Richelet étalées , 
Quelquefois fans invention , 
Difent avec profufion 
Des riens en rimes redoublées. 

Ce fut parmi ces hommes aimables que je 
rencontrai le préfident de Maifons , homme 
très-éloigné de dire des riens , homme aimable 
et folide, qui avait aimé tous les arts. 

Otranfports ! ô plaifîrs 1 6 momentspleins de charmes ! 
Cher Maifons , m*écriai-je , en larrofant de larmes, 
C'cft toi que j'ai perdu, c'eft toi que le trépas , 
A la fleur de tes ans , vint frapper dans mes bras. 
La mort , laffreufe mort fut fourde à ma prière! 
Ah ! puifque le deftin nous voulait féparer , 
C'était à toi de vivre , à moi feul d'expirer. 
Hélas ! depuis le jour où j'ouvris la paupière , 
Le Ciel pour mon partage a choiii les douleurs ; 
Il sème de chagrins ma pénible carrière ; 
La tienne était brillante , et couverte de fleurs^ 
Dans le fein des plaifirs , des arts et des honneurs , 
Tu cultivais en paix les fruits de ta fagefle ; 
Ta vertu n'était point l'effet de ta faiblefle ; 
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Je ne te vis jamais ofiufquer ta raîfon '- 

Du bandeau de lexemple et de l'opinion. 

L'homme eft né pour l'erreur ; on voit la molle argile , 

Sous la main du potitr, moins fouple , et moins docile 

Que l'âme n'eft flexible aux préjugés divers. 

Précepteurs ignorants de ce faible univei^. 

Tu bravai leur empire , et tu nç fus te rendre 

Qu'aux paifibles douceurs de la pure amitié ; 

£t dans toi la nature avait aflbcié 

A Teiprit le plus ferme un cœur ÙLcile et tendre. 

Parmi ces gens d'efprit nous trouvâmes 
quelques jéfuites. Un janfénifle dira que les 
jéfuites fe fourrent par-tout ; mais le Dieu du 
Goût reçoit auŒi leurs ennemis , et il eft aflez 
plaifant de voir dans ce temple Bourdaloue 
qui s'entretient avec Pajcal fur le grand art 
de joindre Téloquence au raifonnement. Le 
père Bouhours eft derrière eux, marquant fur 
des tablettes toutes les fautes de langage et , 
toutes les négligences qui leur échappent. 

Le cardinal ne put s'empêcher de dire au 
père Bouhours : 

Quittez d un cenfeur pointilleux 
La pédantefque diligence ; 
Aimons jufqu'aux défauts benreux 
De leur mâle et libre éloquence. 
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J aime mieux errer avec eux 
Que d'aller , cenfeur fcrupuleux ^ 
Pefer des mots dans ma balance. 



Cela fut dit avec beaucoup plus de poUtefle 
que jel ne le rapporte ; mais nous autres 
poètes, nous fommes fouvent très -impolis 
pour la comtnodité de la rime, [s) 

[t] Je ne m'arrêtai pas cjans ce temple à 
Toir les fculs beaux efprits. 

Vers enchanteurs, exacte profc, 
Je ne me borne point à vous , 
N'avoir qu*un goût eft peu de chofe ': 
Beaux arts , je vous invoque tous I 
Mufique , danfe , architecture , 
Art de graver , docte peinture , 
Que vous m'infpirez de défîrs 1 
Beaux arts , vous êtes des plaifîrs ; 
Il n'en eft point qu'on doive exclure. 

Je vis les mufes préfenter tour à tour fur 
l'autel du Dieu des livres , des deflins et des 
plans de toute efpèce. On voit fur cet autel 
le plan de cette belle façade du louvre, dont 
on n'eft point redevable au cavalier Bernini , 
qu'on fit venir inutilement en France avec 
tant de frais ^ et qui fut conftruite par Perrault 
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et par Louis le Vau , grands artiftes trop peu 
connus. Là eftledeflindelaporte Saint-Denis, 
dont la plupart des Parifiens ne connaiffent 
pas plus la beauté , que le nom de François 
Blondel qui acheva ce monument. Cette 
admirable fontaine , (3 1] qu'on regarde fi peu , 
et qui eft ornée des précieufes fculptures de 
Jean Goujon , mais qui le cède en tout à 
l'admirable fontaine de Bouchardm , et qui 
femble accufer la groffiére rufticité de toutes 
les autres. Le portail de Saint-Gervais , chef- 
d'œuvre d'architecture, auquel il manque une 
églife , une place et des admirateurs , et qui 
devrait immortalifer le nom de Desbrqffès , 
encore plus que le palais du Luxembourg 
qu'il a aufli bâti. Tous ces monuments, négligés 
par un vulgaire toujours barbare 8c par les 
gens du monde toujours légers , attirent 
fouvent les regards du Dieu. 

On nous fit voir enfuite la bibliothèque de 
ce palais enchanté ; elle n'était pas ample. 
On croira bien que nous n'y trouvâmes pas 

L amas curieux et bizarre 

De vieux manufcrits vermoulus , 

Et la fuite inutile et rare 

D écrivains qu'on n'a jamais lus. 

Le Dieu daigna de fa main même 

£n leur rang placer ces auteurs, 
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Qu'on lit , qu on eAime et qu'on aime « 

Et dont la fageiTe fuprême 

N a ni trop i ni tfop peu de fleurs, 

Prefque tous les livres y font corrigés et 
retranchés de la main des Mufes. On y voit 
entre autres l'ouvrage de Rabelais , réduit tout 
au plus à un demi-quart. 

Marot , qui n'a qu'un ftyle et qui chante 
du même ton les pfaumes de David et les 
merveilles iïAlix , n'a plus que huit ou dix 
feuillets. Voiture et Sarrazin n'ont pas , à eux 
deux, plus de foixante pages. 

Tout l'efprlt de Bayle fe trouve dans un 
feul tome , de fon propre aveu ; car ce judi- 
cieux philofophe, ce juge éclairé de tant 
d'auteurs et de tant de fectes , difait fouvent 
qu'il n'aurait pas compofé plus d'un in-folio , 
s'il n'avait écrit que pour lui et non pour les 
libraires. (Sa) 

Enfin , on nous fit pafFer dans l'intérieur 
du fanctuaire. Là , les myftères du Dieu furent 
dévoilés ; là , je vis ce qui doit fervir d'exemple 
à la poftérité : un petit nombre de véritable- 
ment grandsrhommes s'occupait à corriger ces 
fautes de leurs écrits excjsUents , qui feraient 
des beautés dans les écrits médiocres. 

L'aimable auteur du Télémaque retranchait 
des répétitions et des détails inutiles dans fon 
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roman moral , «t rayait le titre de poëme 
épique que quelques zélés indifcrets lui 
donnent; car il avoue fincèrement qu'il n'y 
a point de poëme en profe. 

L'éloquent Boffuet voulait bien rayer quel- 
ques familiarités échappées à fon génie vafte, 
impétueux et facile, lefquelles déparent un 
peu la fublimité de fes oraifons funèbres ; et 
il eft à remarquer qu'il ne garantit point tout 
ce qu'il a dit de la prétendue fageffe des 
anciens Egyptiens. 

Ce grand , ce fublime Corneille , 
Qui plut bien moins à notre oreille 
Qu'à notre efprit qu il étonna ; 
Ce Corneille qui crayonna ( 33 ) 
L'âme d'Augufte et de Cinna , 
De Pompée et de Comélie , 
Jetait au feu fa Fulcbérie , 
Agéfîlas et Suréna « 
£t facri&ait , fans faibleife , 
Tous fes enfants infortunés , 
Fruits languifiants de fa vieilleiTe , 
Trop indignes de leurs aînés. 

Plus pur , plus élégant, plus tendre. 
Et parlant au cœur de plus près , 
Nous attachant fans nous fûfpendre, 
£t ne.fe démentant jamais , 
Racine obferve les portraitt 
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De Bajazet , de Xipharès , 
De Britonnicus , d'Hippolyte. 
A peine il diftingue leurs traits ; 
Ils ont tous le même mérite ; 
Tendres , galants , doux et difcrets ; 
£t lamonr, qui marche à leur fuite. 
Les croit des courtifans français. 

Toi , favori de la nature. 
Toi f la Fontaine , auteur charmant » 
Qui bravant et rime et mefure , 
Si négligé dans ta parure , 
N en avais que plus d agrément ; 
Sur tes écrits inimitables 
Dis-nous quel eft ton fentiment ; 
Eclaire notre jugement 
Sur tés contes, et fur tes fables. 

La Fontaine^ qui avait confervé la naïveté 
de fon caractère , et qui dans le temple du 
Goûtjoignait un fentiment éclairé à cetheureux 
et fingulier inftinct qui Finfpirait pendant fa 
vie , retranchait quelques-unes de fes fables» 
Il accourciflait prefque tous fes contes^ et 
déchirait les trois quarts d^un gros recueil 
d'oeuvres pofthumes , imprimées par ces 
éditeurs qui vivent des fottifes Hes morts. 

Là régnait Defpréaux , leur maître en lart d'écrire , 
Lui qu'arma la raifon des traiu de la fatire , 

Qui 
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Qui , donnant le précepte et lexemple à la fois , 
Etablit d'Apollon les rigoureufes lois. 
Il revoit fes enfants av£c un œil févèrç ; 
De la triftc Equivoque il rougit d*être père ; 
£t rit des traits manques du pinceau faible et dur 
Dont il défigura le vainqueur de Namur ; 
Lui-même il les eflBice , et femble encor nous dire : 
Ou fâchez vous connaître , ou gardez-vous d'écrire. 

De/préaux , par un ordre exprès du Dieu 
du Gont, fe réconciliait avec Quinault ^ qui 
cft le poète des grâces , comme Dejpréaux eft 
le poète de la raifon. 

Mais le févère fatirique 
Embraflkit encore , en grondant , 
Cet aimable et tendre lyrique , 
Qui lui pardonnait en riant. 

Je ne me réconcilie point avec vous, difaît 
Def préaux , que vous ne conveniez qu'il y à 
bien des fadeurs dans ces opéra fi agréables. 
Cela peut bien être , dit Quinault ; mais 
avouez auffi que vous n'eulTiez jamais fait 
Atys ni Armide; 

Dans vos fcrupuleufes beautés , 
Soyez vrai , précis , raifonnable , 
Que vos écrits foient refpectés ; 
Mais permettez-moi d'être aimable. 
Tomes. * O 
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Après avoir falué De/préaux , et embraffc 
tendrement QuinauU , je vis rinimitablc 
Molière^ et j'ofai lui dire : 

Le fagc , le difcret Térence 

£(l le premier des traducteurs : 

Jamais dans Ta froide élégance 

Des Rpmains il n a peint les mœurs : 

Tu fus le peintre de la France. 

Nos bourgeois à fots préjugés « 

Nos petits marquis rengorgés « 

Nos robins toujours arrangés, 

Chez toi venaient fe reconnaître ; 

£t tu les aurais corrigés , 

Si Tefprit humain pouvait Tétre. 

Ah î difait-il , pourquoi ai -je été forcé 
d^ écrire quelquefois pour le peuple ! Que 
n'ai-je toujours été le maître de mon temps ! 
j'aurais trouvé des dénouements plus heureux ; 
j'aurais moins fait defcendre mon génie au 
bas comique. 

C'eft ainfi que tous ces maîtres de l'art 
montraient leur fupériorité , en avouant ces 
erreurs auxquelles Thumanité eft foumife, et 
dont nul grand-homme n'efl: exempt. 

Je connus alors que le Dieu du Goût eft 
très -difficile à fatislaire , mais qu'il n'aime 
point à demi. Je vis que les ouvrages qu'il 
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critique le plus en détail fo|it ceux qui en 
tout lui plaifent davantage. 

Nul auteur avec lui n*a tort 
Quand il a trouvé lart de plaire ; 
Il le critique fans colère , 
Il Tapplaudit avec tranfport. 
Melpomène étalant fcs charmes. 
Vient lui préfenter fes héros ; 
Et c cft en répandant des larmes 
Que ce Dieu connaît leurs défauts* 
Malheur à qui toujours raifonne , 
£t qui ne s attendrit jamais ! 
Dieu du Goût , ton divin palais 
£(l un féjour qu'il abandonne. 

Quand mes conducteurs s'en retournèrent, 
le Dieu leur parla à peu prés dans ce fens ; 
car il ne m'eft pas donné de dire fes propres 
mois. 

Adieu , mes plus chers favoris , 
Comblés des faveurs du Pamaflc; 
Ne foufirez pas que dans Paris 
, Mon rival ufurpe ma place. 

Je fais qu'à vos yeux éclairés 
Le faux goût tremble de paraître $ 
Si jamais vous le rencontrez , 
Il eft aifé de le connaître. 
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Toujours accablé d*ornements , 
Compofaut fa voix , fon vifage 5 
Affecté dans fes agréments , 
£t précieux dans fon langage. 

Il prend mon nom , mon étendard ; 
Mais on voit affez Timpodure , 
Car il n eft que le fils de fart ; 
Moi , je le fuis de la nature. 
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NOTES. 



(i) tu ET ouvrage fut compoftf en 1731. Il en a ^té fait 

pluûeurs éditions : celle-ci eft incompaiablement lameilleure « 
la plu3 ample , et la plus coiiecte. 

(2) L'anti-Lucrèce n^avait point encore été imprimé ; mail 
on en connaifiait quelques morceaux , et cet ouvrage avait 
une très-grande réputation. * 

(3) Uabbé de RttAelin , de Tacadémie françaife. 

(4} Dacier avait une littérature fort grande ; il connaiflait 
tout des anciens , tiors la grâce et la finefle : fes commentaires 
ont par-tout de Pérudition , et jamais de goût ; il traduit 
grollièrement les délicatefles d'Horace. 

Si Horace dit à fa maitrefle : Mi/eri , quibui intentata nites : Dacier 
dit: Malheureux ceux qui Je laijfent attirer par cette bonacey/ans 
vous connaitre* Il traduit : Nunc eji bibendum , nunc pede liber» 
puljanda tellm : Ceji àpréjent qu* il faut boire , et que fans rien craindre , 
il faut danfer de toute fa force. Moxjuniores quarit adultères: elles 
ne font pas plutôt mariées quelles ckerchetU de nouveaux galants. 
Mais quoiquMl défigure Horace , et que fes notes loient d*un 
favant peu ipirituel , fon livre eft plein de recherches utiles 9 
et on loue fon travail en voyant fon peu de génie. 

(5) Saumaife eft un auteur favant qu*on ne lit plus guère. 
Il commence ainfi là défenfe du roi d* Angleterre Charles I: 
,f Anglais , qui vous envoyez les tètes des rois comme det 
„ balles de paume , qui jouez à la boule avec des couronnes , et qui 
„ vous fervez dtfceptres comme de marottes, „ 

(6) Vateau eft un peintre flamand qui a travaillé à Paris» 
où il eft mort il y a quelques années. Il a réufli dans les pttites 
figures qu^il a deliinées , et qu*il a très-bien groupées ; mais 
il n*a jamais nen fait de grand, il en était incapable. 

( 7 ) Scudéri était , comme de raifon , ennemi déclaré de 
Corneille, Il avait une cabale qui le mettait fort au-deflus de 
ce père du théâtre. Il y a encore un mauvais ouvrage de 
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Sarrazin , fait pour prouver que je ne fais quelle pièce de Scudéri , 
nommée Vamour tyrannique , était le chef-d'œuvre de la fcène 
françaiie. Ce Scudéri fe vantait qu'il y avait eu quatre portiers 
tués à une de lés pièces , et il difait qu'il ne céderait à 
CofneilU qu'en cas 4u*on eût tué cinq portiers au Cid, et 
aux Horaces. 

A l'égard de Pradon » on fait que fa Phèdre fut d'abord 
beaucoup mieux reçue que celle de Racine , et qu'il fallut du 
temps pour faire céder la cab«le au mérite. 

(8) Beaucoup de mauvais livres font imprimés avec des 
approbations pleines d'éloges. 

(9) Houdart de la motte fit en 1728 un Oedipe en profe , et 
un Oedipe en vers. A l'égard de fon Oedipe en proie , perfonne > 
que je fâche , n'a pu le lire. Son Oedipe en vers fut joué trois 
fois. Il eft imprimé avec l'es autres œuvres dramatiquos, 
et l'auteur a eu loin de mettre dans un avtrtîflcment que cette 
pièce a été interrompue au milieu du plus grand fuccés. Cet 
auteur a fait d'autres ouvrages eftimés , quelques odes très- 
belles , de jolis opéra } et des diflertations tiès-bien écrites. 

(10) Vers de Roujfeau, 

(11) Vers du même. 

(12) Vers du même. 

(i3)' Leibmtz , né à LeipficV. le 23 juin 1664, mort à 
Hanovre le 14 novembre 1716. Nul homme de lettres n'a Cait 
tant d'honneur à l'Allemagne. Il était plus univerlel qu£ 
Aewton, quoiqu'il n'ait peut-être pas été fi grand mathéma- 
ticien. Il joignait à une profonde étude de toutes les parties de 
la phyfique un grand goût pour les belles-lettres ; il fêlait 
même des vers français. lia paru s'égarer en métaphyfique ; 
mais il a cela de commun avec tous ceux qui ont voulu faire 
des iyftèmes. Au relie , il dut la fortune à la réputation. Il 
jouilTait de grofles penfions de l'empereur d'Allemagne, de 
celui de Mofcovie , du roi d'Angleterre , et de pluûeurs autres 
iouveraîns. 
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(14) Charles RolHn , ancien recteur de TunSverfîté et pro* 
fefieur royal , eft le premier homme de Tuniverfité qui ait 
écrit purement en français pour Pinftruction de la jeunefle , 
et qui ait recommandé l'étude de notre langue , ii néceffaire 
et cependant fi négligée dans les écoles. Son livre du Traité 
des études refpire le bon goût et la faine littérature prefque 
par-tout. On lui reproche feulement de defcendre dans des 
minuties. Il ne s'eit guère éloigné du bon goût que quand il 
a voulu plaifanter, Tome III j page ^o; , fn parlant de Cyrus^ 
Auffitôt , dit-il , on équipe le petit Cyrus en éckanjon ; il s'avance 
gravement y la Jerviette fur P épaule, et tenant la coupe délicatement 
entre trois doigts : y ai appréhendé , dit le petit Cyrus , que cette 
liqueur ne fût du poijon. Comment cela? Oui, mon papa. £t en 
un autre endroit , en parlant des jeux qu'on peut permettre 
aux enfants : Une halle , un ballon , un Jabot -^ font fort de leur goût» 
Depuis le toit jujqu^i la cave, tout parlait latin chez Robert Etienne» 
Il ferait à fouhaiter qu'on corrigeât ces mauvaii^s plaifanteries 
dans la première édition qu'on fera de ce livre , û efiimable 
d'ailleurs. 

(i5) Girardon mettait dans fes ftatues plus de grâces, et 
Je Puget plus d'exprelfion. Les bains d'Apollon font de Girardon , 
ainû que le maufolée du cardinal de Richelieu en Sorbonne » 
l'un des chef-d'œuvres de la fculpture moderne. Le Milon et 
l'Andromède font du Puget. 

(16) Le Ponjjint né aux Ahdelis en iSgS , n'eut de maître 
que fon génie et quelques eftafflpes de Raphaël qui lui tombèrent 
entre les mains. Le défir de confulter la belle nature 
dans les antiques^ le fit aller à Rome , malgré les obftacles 
qu'une extrême pauvreté mettait à ce voyage. Il y fit beaucoup 
de chef-d'œuvres , qu'il ne vendait que fept écus pièce. 
Appelé en France par le Secrétaire d'Etat Dffnoyers, il y 
établit le bon goût de la peinture : mais perfécuté par frs 
envieux , il s'en retourna à Rome , où il mourut avec une 
grande réputation et fans fortune. Il a facrifié le coloris à 
toutes les autres parties de la peinture. Ses facrements ibnt 
trop gris : cependant il y a dans le cab.inet de M. le duc 
à^ Orléans un raviffemcnt defaint Paul, du Poujjîn, qui fait pen- 
dant avec la vition à^Ezéchiel, de Raphaël, et qui eft d'un coloris 
affez fort. Ce tableau n'eft point déparé du tout pax celui 
de Raphaël^ et on les voit tous deux avec un égal plaifir. 

(17) Le Brun, dîfciple de Vouet , n'a péché que dans le 
coloris. Son tableau de la famille d^Alexandre eft beaucoup 
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mieux colorie c|ue fes bauilles. Ce peintre ii*a pas eu un fi 
grand goût de Tantique que U Fouffin et Raphaël; mais il a 
autant d'invention que RapkaHl, et plus de vivacité que U 
Fouffin, Les eftampes des batailles à^Alexandrt font plus 
recherchées que celles des batailles de Conftantin par Rapkaïl 
et par JuUi Romain. 

( 1 8) Euftacki le Sueur était un excellent peintre , quoiqu*il 
n*eût point été' en Italie. Tout ce qu'il a fait éUtt dans le 
grand goût; mais il manquait encore de beau coloris. 

Ces trois peintres font à la tête de Técole fran^aife. 

(19) Rubeni égale le Titien pour le coloris ; mats il eft fort 
au deflbus de nos peintres fiançais pour la correction du 
deffin. 

(20) Segrais eft un poète très-faible ; on ne lit point iès 
tfglogues , quoique Boileau les ait vantées. Son Enéide eft du 
ftyle de Chapelain, Il y a un opéra de lui ; c'eft Roland et 
Angélique , fous le titre de V Amour guéri par le ttmps,, On voit 
ces vers dans le prologue. 

Pc^^ couronner leur tête 

En cette fête , 
Allons dans nos jardins , 
« Avec les lys de Charlemagne , 

AfTcmbler les jafmins 
Qui parfument TEipagne. 

La Zaïde eft un roman purement écrit et entre les mains 
de tout le monde ; mais il n*eft pas de lui. 

(21) Voici ce que M. Huet, évêque d'Avranches , rapporte, 
page 204 de fes Commentaires , édition d*Amfterdam : 
„ Madame de la layette négligea fi fort la gloire qu'elle 
„ méritait , qu'elle laiflTa fa Zaïde paraître fous le nom de 
„ Segraii: et lorfque j'eus rapporté cette anecdote, quelques 
,, amis de Segrais , qui ne lavaient pas la vérité , le plaignirent 
„ de ce trait, comme d'un outrage fait à la mémoire. Maie 
f, c'était un fait dont j'avais long>temps été témoin oculaire , 
^ et c*eft ce que je luis en état de prouver par plufieurs 

„ lettres 



NOTES. 193 

„ lettres de madame de la Fayette , et par Toriginal du 
„ manufait de la Zaïde, dont elle m'envoyait les feuilles 
M à mefure qu'elle les compoi'ait. „ 



(22) Voici ce que Pélijfon rapporte comme de bons mots. 
Sur ce qu'on parlait de marier Toiture f fils d'un marchand 
de vin , à la* fille d'un pourvoyeur de chez le roi : 

O que ce beau couple d'amants 
Va goûter de contentements ! 
Que leurs délices feront grandes ! 
Ils feront toujours en feiiin; 
Car fi la Prou fournit les viandes » 
Voiture fournira le vin. 

Il ajoute que madame Deshges , jouant au jeu des proverbes , 
dit à Voiture: ,9 Celui-ci ne vaut rien, percez-nous-en d'uR 
„ autre. „ Son hiiloire de Tacadémie eft remplie de pareilles 
minuties, écrites languiifamment : et ceux qui liient ce livre 
fans prévention font bien étonnés d la réputation qu'il a 
eue. Mais il y avait alors quarante perfonnes intérelfées à 
le louer. 

(23) On fait à quel ^oint Saint-Evrettunt était mauvais poète. 
Ses comédies font encore plus mauvailes. Cep. ndant il avait 
tant de réputation qu'on lui offrit cinq cents louis pour 
imprimer fa comédie de Sir Politik. 

(24) Voiture eft celui de tous ces illufbres du temps pafle» 
qui eut le plus de gloire, et celui dont les ouvr.iges le 
méritent le moins , fi vous en exceptez quatre ou cinq petites 
pièces de vers , et peut-être autant de lettres. Il paffait 
pour écrire des lettres mieux que Pline, ec fes lettres ne 
valent guère mieux que celles de U Pays et de Bourfault, 
Voici quelques-uns de fes traits: „ Lorfque vous me déchirez 
„ le cœur et que vous le mettez en mille pièces , il n'y ea 
,, a pas une qui ne foit à vous , et un de vos Iburis confit mes 
„ plus amères douleurs. Le.regret de ne vous plus voir me 
„ coûte, fans mentir' plus de cent mille larmes. Sans mentir 
„ je vous conieille de vous faire roi de Madère. Imaginez. 
„ vous le plaifir d'avoir un royaume tout de fucre. A diie 
„ le vrai , nous y vivrions avec beaucoup de douceur. ,, 

Poèmes. * R 



194 NOTES. 

11 écrit à Chapelain : „ Et notez quand il me vient en la 
,, peni'ée que c*e|lt au plus judicieux homme de notre fièclei 
„ au père de la Lionne et de la Pucelle que j^écris , les cheveux 
M me dreflent fi fort à la tête qu'il femble d*iui hëriiTon. ^ 

Souvent rien n>ft fi plat que fa poëfie. 

. Nous trouvâmes près Sercotte , 
Cas étrange , et vrai pourtant , 
Des bœufs qu*on voyait broutant 
Deffus le haut d'une motte ,, 
Et plus bas quelques cochons , 
Et bon nombre de moutons. 

Cependant Voiture a été admiré , parce qu'il eft venu dam 
un temps où l'on commençait à fortir de la barbarie , et 
où l'on courait après l'efprit fans le connaître. Il eft vrai 
que De/préaux l'a comparé à Horace : mais De/préaux était 
jeune alors. Il payait volontiers ce tribut à la réputation 
de Voiture pour attaquer celle de Chapelain , qui paflait alors 
pour le plus grand génie de l'Europe ; et De/priaux a rétracte 
depuis ces éloges. 

(25) Il écrit au roi: Sire, un homme comme moi qui a 
de la naiflance , de l'efprit et du courage. . . . J'ai de la 
naiflance , et l'on dit que j'ai de Tefprit pour faire eftimer 
ce que je dis. 

(26) L'abbé de Chaulieut d^ns une épître au marquis de 
ta Fore, connue dans le public fous le titre duDéiJie, dit: 

J'ai vu de près le Styx , j'ai vu les Euménides ; 
Déjà venaient frapper mes oreilles timides , 
Les aSreux cris du chien de l'empire des morts. 

Le moment d'après il fait le portrait d'un confeifeur', et 
parle d'un Dieu d'Ifraèl. 

Lorfqu'au bord de mon lit une voix menaçante 
Des volontés du Ciel interprète laflante. 

Voilà bien le confefleur. Dans une autre pièce fUr la Divinité 1 
il dit: 

D'un Dieu , moteur de tout, j'adore l'exiftence 1 
Ainfi l'on doit pafTer avec tranquillité 
Les ans que nous départ Vaveugle dejlinte. 
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Ces remarques font exactes , et M. de Saint-Marc s>tt 
trompé en difant dans fon édition de Ckaulieu qu^elles ne 
Tétaient pas. On trouve dans fes poëiies beaucoup de 
contradictions pareilles. Iln*y a pas trois pièces écrites aVee 
une correction continue ; mais les beautés de fentiment et 
dMmagination qui y font répandues en rachètent les défauts. 

L'abbé de Ckaulieu mourut en 1720, âgé d« près de quatre- 
vingts ans , avec beaucoup de courage d'efprit. 

(27) Le marquis de la Fore, auteur des mémoires qui 
portent fon nom , et de quelques pièces de poëfle qui refpirent 
la douceur de fes mœurs , était plus aimable homme qu*aimable 
poète. Il eft mort en 1718. Ses poè'fies font imprimées à la 
fuite des œuvres de Tabbé de Ckaulieu , fon intime ami , avec 
une préface très-partiale et pleine de défauts. 

(28) Le comte Antoine Hamilton, né à Caen en Normandie» 
a fait des vers pleins de feu et de légèreté. U était fort 
fatirîque. 

(29) M. de Saint'Aulaire f à l'âge de plus de quatre-vingts 
dix ans , fefait encore des chanfons aimables. 

( 3o ) De/préaux alla réciter fes ouvrages à Thôtel de 
Rambouillet. Il y trouva Ckapelain , Cotin et quelques geni 
de pareil goût, qui le reçurent fort mal. 

(3i) La fontaine Saint-Innocent ; Tarch'tecture eft de Lejcotj 
abbé de Claigni , et les fculptures de Jean Gougeon, 

(32) C'eft ce que Bayle lui-même écrivit au Heur dt» 
Maizeaux, 

(33) Terme dont Corneiile fe fert dans une de fes épîtres» 
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VARIANTES 

DU TEMPLE DU GOUT. 

[a) Xr e m I e r e s éditions : 

Le cardinal , oracle de la France , 
Non ce Mentor qui gouverne aujourd'hui , 
Jufte à la cour , humble dans fa puiflance , 
Maître de tout , et plus maître de lui ; 
Mais ce Nejlor^ 8cc. 

(^) Premières éditions 5 

Il efl bon que vous obferviez de près un Pieu que 
vous voulez fervir. 

Vous Pavez pris pour votre maître , 
Il Tefl , ou du moins le doit être ; 
Mais vous Tencenfez de trop loin , 
Et nous allons prendre le foin 
De vous le faire mieux connaître. 

Je remerciai fon éminence de fa bonté, et je lui dis : 
Monfcigncur , je fuis extrêmement îndifcret , fi vous 
me menez avec vous , je m en vanterai à tout le 
monde. 

£t fi , dans fon malin vouloir , 

Quelque critique veut favoir 

En quels lieux , en quels coins du monde 

Eft bâti ce divin manoir , 

Que faudra-t-il que je réponde ? 

Le cardinal me répliqua que le Temple était 
dans le pays des beaux arts , qu'il voulait abfolument 
que je l'y fuiviffe , et que je fifle ma relation avec 
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fincérité ; que s il arrivait qu*on fe moquât un peu 
de moi , il n*y aurait pas grand mal à cela , et que 
je le rendrais bien , fi je voulais. J obéis , et nous 
partîmes. 

(c) Edition de 1733 : 

Et cependant un fripon de libraire , 
Des beaux efprits écumeur mercenaire, 
Vendeur adroit de fottife et de vent , 
En fouriant d^une mine matoife , 
Lui mefuraît des livres à la toife ; 
Car Monfeigneur cA furtout fort favant. 

{d) C'était un concert que Ton donnait dans tine 
maifon de campagne bizarrement fituée , et bâtie de 
même. Le maître de la maifon voyant de loin le 
carroffe du cardinal , et fâchant que fon cminence 
venait d'Italie , vint le prier du concert. Il lui dit en 
peu de mots beaucoup de mal de Lulli , de Deftouches 
et de Campra , et l'affura qu a fon concert il n'y aurait 
point de mufîque françaife. Le cardinal lui remontra 
en vain que la mufique italienne , la françaife et la 
latine étaient fort- bonnes , chacune dans leur genre ; 
qu'il n'y a rien de fi ridicule que de l'italien chanté 
à la françaife , fi ce n'eft peut-être le français chante 
à l'italienne ; car , lui dit-il , avec ce ton de voix 
aimable , fait pour orner la raifon : 

La nature féconde , ingénieufe eijage , kc* 

( e ) C'eft cela même , dit le cardinal ; mais puifqu*il 
cft queftion de goût , défiez-vous un peu àits rimes 
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redoublées : elles ont l'air de la facilité , elles fou- 
tiennent l'harmonie , elles charment l'oreille ; mais 
il faut qu'elles difent quelque chofe à Tefprit , fans 
quoi ce n'eft plus qu*un abus de la rime ; c*eil un 
arbre couvert de feuilles , qui n*aurait point de fruits. 
L'aimable Chapelle eft tombé lui-même quelquefois 
dans ce défaut ; et pluGeurs de fes petites pièces n ont 
d'autre mérite que celui de beaucoup de familiarité , 
et du retour des mêmes fons 

gui chez Richelct étalées , 
£t des efprits fages fifflées , 
B ien fouvent fans invention , &c. 

{ /) Il eft plus aifé de dire ce que ce Temple n eft 
pas que de faire connaître ce qu'il eft. Je n ofe en 
faire une longue defcription , et épuifer les termes 
d'architecture : car c'eft furtout en parlant du Temple 
du Goût qu'il ne faut pas ennuyer : 

Dieu nous garde du verbiage 
De monfieur de Félibien , 
Qui noie éloquemment un rien 
Dans un fatras de beau langage. 

Il vaut mieux éviter le détail qui ferait ici très-hor* 
d'œuvre. Je me bornerai donc à dire : 

Simple en était la nohle architecture , è'c. 

{g) Là ne font point reçus les petits-maîtres , qui 
affiftent à un fpectacle fans l'entendre , ou qui n'écou- 
tent les meilleures chofes que pour en faire de froides 
railleries. Bien des gens qui ont brillé dans de petites 
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fociétés , qui ont régné chez certaines femmes , et qui 
fe font fait appeler grands>hommes , font tout furpris 
d'être rcfufés : ils reftent à la porte , et adreffent en 
vain leurs plaintes à quelques feigneuYs , ou foi-difant 
tels , ennemis jurés du vrai mérite qui les néglige , et 
protecteurs ardents des efprits médiocres dont ils font 
encenfés. On repouffe aufli très-rudement tous ces 
petits fatiriques obfcurs qui , dans la démangeaifon de 
fe faire connaître , infultent les auteurs connus ; qui 
font fecrétement une mauvaîfe critique d'un bon 
ouvrage ; petits infectes dont on ne foupçonne l'exif- 
tence que par les efforts qu ils font pour piquer. 
Heureux encore les véritables gens de lettres, s'ils 
n'avaient pour ennemis que cette engeance î mais à la 
honte de la littérature et de l'humanité, il y a des gens 
qui s'animent d'une vraie fureur contre tout mérite 
qui réuflît ; qui s'acharnent â le décrier et à le perdre ; 
qui vont dans les lieux publics , dans les maifons des 
particuliers , dans les palais des princes , femer les 
rumeurs les plus fauffes avec l'air de vérité , calom> 
niateurs de profeflion , montres ennemis des arts et 
de la fociété. Ces lâches perfécuteurs s'enfuirent en 
voyant paraître le cardinal de Polignac , et l'abbé de 
Rothelin : ils n'ont jamais pu avoir accès auprès de 
ces deux hommes ; ils ont pour eux cette haine 
timide que les cœurs corrompus ont pour les cœurs 
dfoits , et pour les efprits juftes, 

(A) Premières éditions: 

On repouffait plus fièrement ces hommes injudes 
et dangereux , ennemis de tout mérite , qui haïffent 
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fincérement ce qui rcuffit , de quelque nature qu'il 
puîfTe être. Leurs bouches diftillent la médifance et la 
calomnie. (*) ils difezitque Télémaque efl un libelle 
contre Louis XIV y et Efther une fatire contre le 
zninii^ère : ils donnent de nouvelles clefs de la Bruyère ; 
ils infectent tout ce qu'ils touchent. 

( 1 ] Un fat leur applaudit , un méchant les appuie ; 
Et le mérite en pleurs , pcrfécuté par eux , 
Renonce en foupiraot aux beaux arts qu'on décrie. 

Ces lâches perfécuteurs s enfuirent en voyant paraître 
le cardinal de Pblignac , et labbé de Rothelin : ils n'ont 
jamais pu avoir accès auprès de ces deux hommes *, ils 
ent pour eux cette haine timide que les cœurs corrom- 
pus ont pour les cœurs droite , et pour les efprits 
jufles. Leur fuite précipitée , 8cc. 

(k) Edition de 1733. 

Rûujffeau parut en revenant d'Allemagne ; il avait 
été autrefois dans,le Temple » mais quand il y voulut 
rentrer , 

Il eut beau triftemcnt redire 
Ses vers durement façonné» , 
Hérifles de traits de faiire , 
On lui ferma la porte au nez. 



{*) On a fait rëellement ces reproches à Féniton et à 
Racine, dans de mifërables libelles que perfonne ne lit plus 
aujourd'hui, et auxquels la malignité donna de la vogue 
dans leur temps* 
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Rouffiau fe fâcha d autant plus que la déefTe avait 
raifon : elle lui difait des vérités ; il répondit par des 
injures , et lui cria : 

Ah ! je connais votre cœur équivoque ; 
Refpect le cabre , amour ne Tadoucit , 
£t reflèmblez à Tceuf cuit dans fa coque ; 
Plus on rêchauffie , et plus il fe durcit. 

Il vomit pluiieurs de fes nouvelles épigrammes qui 
font toutes dans ce goût. La Motte les entendit, il en 
rit, mais point trop fort , et avec difcrétion. Roiiffiau 
furieux lui reprocha tous les mauvais vers que cet 
académicien avait faits en fa vie ; et cette difpute aurait 
duré long-temps entr'eux fi la critique ne leur avait 
impofé filence , et ne leur avait dit : Ecoutez , vous 
la Motte-, brûlez votre Iliade, vos tragédies , et toutes 
vos dernières odes , les trois quarts de vos fables , et 
de vos opéra ; prenez à la main vos premières odes , 
quelques morceaux de profe dans Icfquels vous avez 
prefque toujours raifon , hors quand vous parlez de 
vous et de vos vers. Je vous demande furtout une 
demi-douzaine de vos fables , l'Europe galante 5 avec 
cela entrez hardiment. 

Vous , Roujjeau , brûlez vos opéra , vos comédies , 
vos dernières allégories , odes , épigrammes germani- 
ques , ballades , fonnets ; jurez de ne plus écrire , et 
venez vous mettre au-defliis de la Motte en qualité 
de verfifîcateur ; mais toutes les fois qu*il s agira 
d'efprit et de raifonnement, vous vous placerez fort 
au-deffous de lui. La Motte fit la révérence , Rouffèau 
tourna la bouche , et tous deux entrèrent â cet 
conditions. 



iOit VARIANTES 

Dans une autre édition , après ce vers : 
£n lui fermant la porte au nez , 
. On lifait : 

Il fut fort étonné de ce procédé , et jura de 8*en 
venger par quelque nouvelle allégorie contre le genre 
humain quil hait par repréfailles. Il s écriait en 
Tougififant : 

AdoucilTcz cette rigueur extrême , 
Je viens chercher Marot mon compagnon ; 
J^eus comme lui quelque peu de guignon. 
Le Dieu qui rime eft le feul Dieu qui m'aime : 
Connaiflèz-moi , je fuis toujours le même. 
Voici des vers contre l'abbé Bignon ; ( * ) 
J'ai tout frondé , Vienne , Paris, Verfailles ; 
J'ai rétracté l'éloge de Noaiiles. (**) 

{*) Il faut apprendre au lecteur qu'il y a dans les ceyvres 
de Roufeau une mauvaife épigramme contre M. Tabbé Bignon, 
qui eft regardé dans l*£urope , depuis quarante ans , comme 
le protecteur le plus zélé des lettres. Roujfeau a tâché , dans 
cette épigramme , de tourner en ridicule une vertu li relpec- 
table ; et voici comme il définit ce fage prélat, bibliotliécaire . 
du roi: 

C'eft celui qui fous Apollon 

Prend foin des haras du Parnafle , 

Et qui fait provigner la race 

Des bidets du làcré vallon. 

(**) Il avait autrefois fait des vers pour M. le duc de 
Koailles , où il avait dit : 

Oh , qu'il chanfonne bien ! 
Serait-ce point Apollon Delphien? 
Venez , voyez : tant a beau le corfage , 8cc. 
Mais dans le même temps , ayant écrit une lettre contre 
M. le duc de NoailUi qui longeait à lui faire avoir un 
emploi , ce feigneur lui retira la protection. Roujfeau étant 
banni de France, fit depuis une pièce qu'il intitula : la 
Palinodie , ouvrage généralement méprifé. • 
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Du dieu Pluton lifez le jogement , ( * ) 
Oà y^ii/ûnglé Mefiieurs du parlement. 
O vous , critique ., ô vous , déeflè utile , 
G^était par vous que j^étais infpiré : 
En tout pays , en tout temps abhorré , 
Je n'ai que vous déformais pour afilc, 

La critique entendit ces paroles , rouvrit la porte, 
et parla ainfî : 

Rouflèau , connais mieux la critique : 
Je fuis jufte , et ne fus jamais 
Semblable à ce monftre cauftiquc 
Qui t'arma de fes lâches traits , 
Trempés au poifon fatirique 
Dont tu t'enivres à longs traits. 
Autrefois de ta félonie 
Thémis te donna le guerdon : 
Par arrêt ta mufe cil bannie 
Pour certains couplets de chanfon, 
Et pour un fort mauvais factum 
Que te dicta la calomnie. 

(*) Le jugement de Pluton, allégorie de IKouJfeau, dans 
laquelle il fe re'pand en invectives contre le parlement, qui 
ne Pavait pourtant condamné qu*au banni iTement. Cette 
pièce eft d*un ftyle dur et rebutant. Il y a encore je ne fais 
quelle épigramme de lui lui cet augufte corps. 

Si de Noé Tun des enfants maudit 

De fon fèigneur perdit la fauve-garde > 

Ce ne fut point pour avoir , comme on dit , 

Surpris fon père en pofture gaillarde: 

Mais c'eft qu*ayant fait cacher fa guimbarde 

Au fond de l'arche, en guife de relais , 

Il en tira cette efpèce bâtarde , 

Qu'on nomme gens de robe et de palais. 
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Mais par T équitable Apollon 
Ta rage fut bien mieux punie ; 
U t^ôta le peu de génie 
Dont tu dis qu^il t'avait fait dos. 
Il te priva de Tharmonie , 
Et tu n'as plus rien aujourd'hui 
Que la fureur et la manie 
De rimer encore malgré lui 
Des vers tudefques qu'il reniée 
O vous , Meilleurs les beaux efprits, 
Si vous voulez être chéris 
.. Du Dieu de la double montagne , 
Et que dans vos galants écrits 
Le Dieu du Goût vous accompagne , 
Faites tous vos vers à Pari» , 
Et n'allez poiot en Allemagne» 



(/) Premières éditions : 

Ah , bon Dieu ! s'écria la critique , quel horrible 
jargon ! Elle fit ouvrir la porte pour voir l'animal 
qui avait un cri fi fingulier. Quel fut fon étonnement 
quand tout le monde lui dit que c'était Rouffeau i elle 
lui ferma la porte au plus vite. Le rimeur défefpérc 
lui criait dans fon ftyle marotique : 

Eh ! montrcz-voui un peu moins difficile : 
J'ai près" de vous mérité d'être admis : 
Reconnaiflez mon humeur, et mon ftyle j 
Voici des vers contre tous mes amis. 
O vous , Critique ! ô vous , Déeflc utile \ 
C'était par vous que j'étais infpiré ; 
En tout pays , en tout temps abhorré , 
Je n'ai que vous déformais pour afile. 
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A ces paroles la Critique fit ouvrir le Temple, 
parut d un air de juge, et parla ainfi au cynique : 

RouiTeau , tu m^as trop méconnue ; 

Jamais ma candeur ingénue 

A tes écrits n'a préûdé. 

Ne prétends pas qu^un Dieu tUnfpire , 

Quand ton efprit n'eft poiTédé 

Que du démon de la fatire. 

Ah , bon Dieu ! s'écria la Critique , quel horrible 
jargon ! on lui dit que c était Roujfean , dont les Dieux 
avaient changé la voix en ce cri ridicule, pour puni- 
tion de Tes méchancetés. £lle lui ferma la porte au 
nez au plus vite. Il fut fort étonné de ce procédé, et jura 
de s'en venger par quelque nouvelle allégorie contre 
le genre humain qu'il hait par repréfaiile ; il s'écriait 
en rougiffant : 

Adouciflèz cette rigueur extrême, 
Je viens chercher Marot mon compagnon s 
JVus comme lui quelque peu de guignon : 
Le Dieu qui rime eft le feul Dieu qui m'aime. 
Gonnaiflez-moi , je fuis toujours le même ; 
Voici des vers contre l'abbé Bignoa. ( * ) 
O vous , Critique ! ô vous , Deeife utile ! 
C'était par vous que j'étais infpiré ; 
En tout pays , en tout temps aj^horré , 
Je n'ai que vous déformais pour afile. 



{*) ConfeiUer d'Etat, homme d'un mérite reconnu dans 
l'Europe , et protecteur des fciences. Rouffeau avait fait contre 
lui quelques mauvais vers* 
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La Critique entendit ces paroles , rouvrit la porte , 
et parla ainfî : 

Rouflêau , connais mieux la Critique ; 

Je fuis jufte , et ne fîàs jamais 

Semblable à ce monllre cauftique 

Qui t'arma de Tes lâches traits' 

Trempés au poifon fatirique 

Dont tu t'enivres à longir traits* 

Autrefois de ta félonie 

Thémis te donna le guerdon ; 

Par arrêt ta mufe cft bannie ( ♦ ) 

Four certains couplets de chanfon , 

Et pour \xa fort mauvais factum 

Que te dicta la calomnie. 

Mais par l'équitable Apollon 

Ta rage fut bientôt punie ; 

Il t'ôta le peu de génie 

Dont tu dis qu'il t'avait fait don. 

Il te priva de l'harmonie , 

Et tu n'as plus rien aujourd'hui 

Que la faibleiTe et' la manie 

De rimer encor malgré lui 

Des vers tudefques qu'il renie. 

(m) Dans les premières éditions il y avait : 
C'était le fage Fontenelle. 

(*) Roujféau fut condamne à l'amende honorable , et au 
banniflement perpétuel , pour des couplets infâmes faits 
contre fes amis , et dont il accufa M. Saurin de Tacadémie 
des fciences d'être Tauteur. Le factum de Roujfeau pafle pour 
être extrêmement mal écrit ; celui de M. Saurin ett un chef- 
d'œuvre d'efprit et d'éloquence. Roujfeau banni de France 
s'eil brouillé avec tous fes protecteurs j et a continué de 
déclamer inutilement contre ceux qui fefaient honneur à la 
France par leurs ouvrages , comme MM. de Fontenelle * 
Crébillon , Vejlouches ^ Dubos , &c &c. 



DU TEMPLE DU GOUT. 10} 

[n) Edition de lySS. 

A l'égard de Lucrèce , il fut embarrafifé en voyant 
fon ennemi ; il le regarda d un œil un peu fâché, 
furtout quand il vit combien il eft aimable, et comme 
il paraît fait pour avoir raifon. 

Son rival charmant lut parla 
Avec fa grâce naturelle , 
Et cependant il y mêla 
Un peu de catholique zèle. 
Çà , dit-il , puifque vous voilà , 
L^âme a bien Pair d'être immortelle : 
Que répondez- vous à cela ? 
Ah ! laiflbns ces difputes-là , 
Dit le vieux chantre d'Epicure , 
J^ai fort mal connu la nature : 
Mais ne me pouflez point à bout ; 
Que votre mufe me pardonne ; 
Vous êtes chez le Dieu du Goût , 
Non fur les bancs de la Sorbonne. 

Ces meflieurs n argumentèrent donc point , et 
épargnèrent une difpute aux gens de goût , qui n aiment 
pas volontiers largument. 

Lucrèce récita feulement quelques-uns de Tes beaux 
vers qui ne prouvent rien : le cardinal dit aufli des 
fiens ; ce qui lui arrive trop rarement à Paris : on 
leur applaudit également à tous deux. De rapporter 
ce qui fut dit à cette occafîon par les Grecs et les Latin» 
qui étaient là , et qui les entendaient , cela ferait beau- 
coup trop long : il n*eft ici quellion que des Français. 
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La Critique m'aperçut : Ah ! ah ! me dit-elle, vous 
êtes bien hardi d'entrer. Je lui répondis humblement : 
Dangercufe décffe , je ne fuis ici que parce que ces 
mefficurs l'ont voulu : je n'aurais jamais ofé y venir 
fcul. Je yeux bien , dit-elle » vous y fouffrir à leur 
confidération ; mais tâchez de profiter de tout ce qui 
fe fait ici. 

Surtout gardez-vous bien de rire 
Des auteurs que vous avez vus } 
Cent petits rivaux inconnus 
Crîraient bientôt à la fatire. 
Corrigez-vous fans les inftruire ; 
Donnez plus dHntrigue à Brutus , 
Plus de vraifemblance à Zaïre ; 
Et croyez-moi , n'oubliez plus 
Que vous avez fait Artémirc. [ * ) 

Je vis bien qu'elle en allait dire davantage ; elle me 
parlait déjà d'un certain Philoctètc .'je m'efquivai, 8cc. 

Après , il nejl ici queftion que des Français , on lifait 
dans une autre édition : 

Cependant le cardinal et Tabbé étaient arrivés â 
lautel du Dieu , et je m'y gliflài fous leur protection. 

Je vis ce Dieu tout à mon aife j 

Je vis ces naïves beautés. 

Ses élégantes propretés , 

Ses atours n^ont rien qui ne plaife ; 

Mais s'il eft mis à la françaife , 

(*) Tragédie reprëfcntéc huit fois en 1720. On eu 
trouve des fragments à la fuite de Mariamne dans les oeuvres 
dramatiques. 

Si 
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Si par nos mains il eft orné. 
Ce Dieu toujours eft couronné 
D'un diadème qu^au Parnafle , 8cc. 

(a) Premières éditions : 

Sur Ton front règne la fagelTe , 

Son air eft tendre , ingénieux : 

Les amours ont mis dans fes yeux 

Le fentiment et la fineffe. 

Le More à Tes autels chantait , 

Péliffier près d'elle exprimait 

De Lulli toute la tendreiTe ; 

Légère , et forte en fa foupleflè , 

La vive Camargo ( * ] fautait 

A Ces fous brilants d'alégreflè 

Et de Rebel et de Mouret. 

Le Couvreur ( ** ) plus loin récitait 

Avec celte grâce divine 

Dont autrefois elle ajoutait 

De nouveaux charmes à Racine. 

Colbeii , lamatefar et le protecteur de tous les arts, 
raflemblait autour de lui les connaitfcurs. Tous féli- 
citaient le cardinal de Polignac {***) fur ce fallon de 

(^) Mlle Camargo , la première qui ait danfé comme un 
homme. 

(**) Aérienne le Couvreur , la meilleure actrice qu*ait jamais 
eue , avant elle, la comédie françaiie, pour le tragique; 
et la première qui ait introduit au tliéatre la déclamation 
naturelle. 

( *** ) M. de Polignac ayant conjecturé qu'un certain 
terrain de Rome avait été autrefois la maiibn de Martui, fit 
fouiller dans cft endroit. L'on trouva, à plufieurs pieds fous 
terre , un iallon entier , avec plufieurs ûatues très -bien 

Fûmes. * S 
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Marins , qu il a déterré dans Rome , et dont il vient 
d*orner la France. 

Colhert attachait fonvent fa vue fur cette belle façade 
du Louvre , dont Perrault et le Vau fe difputent encore 
l'invention. Il foupirait de ce qu'un fi beau monument 
périflait fans être achevé. Ah î difait-il , pourquoi 
a-t-on forcé' la nature pour faire du château de 
Vcrfailles un favori fans mérite , tandis qu'on pourrait» 
en achevant le Louvre , égaler en bon goût Rome 
ancienne et moderne ? 

On voyait fur un autel le pfan du Luxembourg ; 
de ce portail fi noble , auquel il manque une place « 
une églife et des admirateurs ; de cette fontaine qui 
fut un cbef-d œuvredu goût dans un temps d'ignorance ; 
de cet arc de triomphe qu on admirerait dans Rome , 
et auquel le nom vulgaire de la porte Saint-Denis ôtc 
tout fon mérite auprès de la plupart des Parifiens. 
Cependant le Dieu s amufait à faire conftruire le 
modèle d'un palais parfait. Il joignait farchitecture du 
palais de Maifons au dedans de Thôtel de Laffay , dont 
il a confeillé lui-même la fîtuation , les proportions et 
les embelli ifements au maître aimable de cet édifice , 
et auquel il ajoutait quelques commodités. 

Je demandais tout bas pourquoi il y a eu , àpropor^ 
lion , moins de bons architectes en France que de 

confervées. Parm! cm ftatues , il y en a dix qui font une 
fuite complète , et qui repréfentent Achille déguifé en fille à 
la COUT de Lycomède ^ et reconnu par Tartifice d^UlyJfe, Cette 
collection eft unique dans l*£uTope par la rareté et la beauté. 
A la 'mort du caidinal de PolignaCt le roi de Piufle en fit 
racquiûtion. 
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bons fculpteuts ? c'cft que les peintres ont toute la liberté 
de leur génie, au lieu que les architectes font fouvent 
gênés par le terrain , et encore plus par le caprice du 
maître. En fécond lieu, les fculpteurs et les peintres, 
fefant beaucoup plus d'ouvrages , ont bien plusd occa- 
fions de fe corriger. Cent particuliers étaient en état 
d'employer le pinceau du Potijjin , de Jouvenei , de 
SanUrre , de Boulogne , de Vateau ; et même aujourd'hui 
nos peintres modernes travaillent prefque tous pour 
de fîmples citoyens ; mais il faut être roi ou furinten- 
dant pour exercer le génie d'un Manfard ou d'un 
Deshrojfes : en6n , le fuccès du peintre eft dans le 
deffîn de fon tableau ; celui du fculpteur eft dans 
fon modèle en terre : le modèle de l'architecte , au 
contraire , eft trompeur ; parce que le bâtiment , 
regardé enfuite à une plus grande diftance , fait un 
effet tout différent , et que la perfpective aérienne eu 
change les proportions ; en un mot, il en eft fouvent 
du plan en relief d un édifice comme de la plupart des 
machines qui ne réufliflent qu'en petit. 

• (/>) Edition de 1733. 

Mais malgré Tauftère fageffe 
De la morale qu^il prêchait , 
Péliflîer en ces lieux chantait ; 
Et cependant , avec moUeflè , 
Salle le temple parcourait 
D^un pas guidé par la juileflè. 

{q) Edition de lySS. 

C'eft ce Dieu qu^implore et révère 
Toute la troupe des acteurs 
Qui repréfcntent fur la terre ; 

s « 



212 VARIANTES 

Et ceux qui viennent dans la chaire 
Endormir leurs chen auditeurs , 
Et ceux qui livrent les auteurs 
Aux Ûfflets bruyants du parterre. 

Ceft-là que je vous vis aimable le Couvreur , 
Vous , fille de Tamour , fille de Melpomène , 
Vous dont le fouvenir règne encor fur la fcène , 
Et dans tous les efprits , et furtout dans mon cœur» 
Ah ! qu'en vous revoyant une volupté pure , 
Un bonheur fans mélange enivra tous mes fens ! 
Qu'à vos pieds , en ces lieux , je fis fumer d'encens ! 
Car il faut le redire à la race future , 
Si les faintes fureurs d'un préjugé cruel 
Vous ont pu dans Paris priver de fépulture , 
Dans le Temple du Goût vous avez un autel. 

Mes deux guides difaicnt qu'ils ne pouvaient en 
confcicnce donner à une actrice le même encens que 
moi ; mais ils avaient trop de juflice pour me 
défapprouver. 

( r ) On y examine fi les arts fe plaifent mieux dans 
une monarchie que dans une république ; fi l'on 
peut fe paffer aujourd'hui du fecours des anciens ; fi 
les livres ne font point trop multipliés ; fi la comédie 
et la tragédie ne font point épuifécs. On examine 
quelle cft la vraie différence entre l'homme de talent , 
et l'homme d'efprit, entre le critique et le fatirique , 
entre l'imitateur et le plagiaire. 

Quelquefois même on laiffe parler long-temps la 
même pcrfonne ^ mais ce cas arrive très-rarement ; 
heureufement pour moi , on fe raffemblait en ce 
moment autour de la famcufc Minon Lenclos. 
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Ninon , cet objet fi vanté , 

Qui fi long-temps fut faire ufage 

De fon cfprit , de fa beauté , 

Et du talent d^être volage , 

Fefait alors , avec gaité , 

A ce charmant aréopage , 

"Un difcours fur la volupté. • 

Dans cet art elle était maitreflc ; 

L^auditoire était enchanté , 

Et tout refpirait la tendrcfTe. 

Mes deux guides , en vérité , 

Auraient volontiers écouté ; 

Mais , hélas ! ils font d^une efpèce 

Qui leur ôte la liberté 

Et les condamne à la fageife 

Ils me lailïerent entendre ie fermon de Ninon* Je 
courus enfuite vers la le Cmcoreur , et mes conducteurs 
s'amuferent à parler de littérature avec quelques jéfuites 
qu'ils rencontrèrent. Un janfénifte dira que les jéfuites 
fe fourrent par-tout ; mais la vérité eft que de tous les 
religieux les jéfuites font ceux qui entendent le mieux 
le» belles-lettres, et qu'ils ont toujours rcuffi dans 
réloquence et dans la poëfîc. Le Dieu voit*de très- 
bon œil beaucoup de ces pères, mais à condition 
quils ne diront plus tant de mal de Defitréaux , et 
qu'ils avoueront que les Lettres Provinciales font la 
plus ingénieufe , auffi bien que la plus cruelle , et en 
quelques endroits la plus injufte fatire quon ait 
jamais faite. 

On fe doute afiez que les bienfaiteurs du Temple 
y ont une place honorable , mais croirait-on que 
Golbat Y eft mieux traité que le cardinal de Richelieu t 



GVft que Coïbert protégea tous les beaux arts fans être 
jaloux des artiftes ; et qu'il ne favorifa que de grands 
hommes ; car il fe dégoûta bien vite de Chapelain , et 
encouragea DeJprcauK. Le cardinal de Richelieu , au 
contraire , fut jaloux du grand Corneille ; et au lieu de 
»*cn tenir , comme il le devait ,>à protéger les beaux 
vers , il s amufa à en faire de mauvais avec Chapelain , 
Defmarets , et Colletet. (*). Je m'aperçus même que ce 
grand miniflre était moins gracieufemcnt accueilli par 
le Dieu du Goût , qu'un certain duc fon neveu , ^ui 
vient très-fou vent dans le Temple. Les connaiiTeurs 
en belles-lettres difent pour raifon : 

Que dans ce charmant fanctuaire « 
L'honneur de protéger les beaux arts qu'on chérit , 
Mais auxquels on ne s'entend guère ; 
L'autorité du miniftère , 



(*) Non-feulement le cardinal de IRkhdieu fit quelquefois 
travailler Chapelain à des ouvrages de théâtre , mais* il 
s'appropria un mauvais prologue de ce Chapelain : c*était le 
prologue d'un très-ridicule poème dramatique , intitulé Ui 
Tuileries, Ce cardinal fit bâtir la falle du palais royal pour 
repréienter la tragédie de Mirame , dont il avait donné le 
fujet , et dans laquelle il avait fait plus de cinq cents vers. 
Il le fervait de Defmarets , de Colletet , de Faret , pour compofer 
des tragédies , dont il leur donnait le plan» Il admit quelque 
temps le grand Corneille dans cette troupe ; mais le mérite 'de 
Corneille ie trouva incomp-itible avec ces poètes, et il fut 
auffitôt exclus. Ce cardinal avait fi peu de goût qu'il récom- 
penfa ces vers impertinents de Colletet ; 

La canne s'humecter de la bourbe de l'eau, 
D'une voix enrouée et d'un battement d'aile 
Animer le canard quijanguit auprès d'elle. 

Il voulait feulement , pour rendre ces vers parfaits , qù*on 
mit barboter au lieu d'kumecttr. 
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L^édat , rintrigue , et le crédit 
Ne fauraient égaler lot charmes de PeTprit , 
Et le don fortuné de plaire. 

Les connaifleurs en galanterie ajoutent que fon 
éminence ( ^ ) fit jadis Tamour en vrai pédant , et 
que fon neveu s'y prend d une manière affurémcnt 
toute oppofée. Il y a dans cette demeure bien des 
habitants qui, comme lui , n'ont fait aucun ouvrage. 

Qui fagement livrés aux douceurs du loifîr , 
Ont pafle de leurs jours les moments délectables 

A recevoir , à donner du plailîr. 
De chanter et d^écrire ils ont été capables ; 
Mais pour être en ce temple , et pour y réuf&r , 
Qu^ont-ils fait ? ils étaient aimables. 

C'cft entre ces voluptueux et les artiftcs qu on 
trouve le facile , le fagc , l'agréable la Faye : heureux 
qui pourrait , comme lui , pafîer les dernières années 
de fa vie , tantôt compofant des vers aifcs , et pleins - 
de grâce , tantôt écoutant ceux des autres fans envie 
et fans mépris ; ouvrant fon cabinet à tous les arts , 
et fa maifon aux feuls hommes de bonne compagnie ! 
Combien de particuliers dans Paris pourraient lui 
reifembler dans Tufage de leur fortune ! mais le goût 
leur manque , ils jouiifent iniipidement , ils ne favent 
qu'être riches. 

{*) Le cardinal de Richelieu fit foutenir des thèfes fur 
Vamour chez fa nièce la duchefle à* Aiguillon : il y avait un 
prëfident , un répondant et des argumentants.- Il y a à Paris 
ime copie de ces thèfes chez un curieux: elles font divifées 
en plufieurs pofitions , comme les thèfes de collège ; la 
première position eft qu*ii rufautp»i«t parler d'un viritabU amour 
•prèija fin , paru fu*un viritabU amour tfijamfin. 
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Devant le Dieu eft un grand autel , où les Mufes 
viennent préfenter tour- à- tour des livres, des deffins, 
et des ornements de toute efpèce : on y voyait tous 
les opéra de Luify , et plufîeurs opéra de Deflouches 
et de Campra. Le Dieu eut déliré quelquefois, dms 
Deftouclies , une miGque plus forte ; fouvent dans 
Campra , un récitatif mieux déclamé ; et de temps en 
temps , dans Lully , quelques airs moins froids. 
Tantôt les Mufes , tantôt les Péîijfiers , tantôt les 
le Mores chantent ces opéra charmants, Le Temple 
réfonne de leurs voix touchantes t tout ce qui eft 
dans ces heaux lieux applaudit par un léger murmure, 
plus flatteur que ne le feraient les acclamations empor- 
tées du peuple. Les mauvais auteurs , et leurs amis 
prêtent l'oreille autour du Temple , entendent à 
peine quelques fons , et fifflent pour fe venger. 

Le deflein de Verfailles fe trouve à la vérité fur 
l'autel : mais il e(l accompagné d'un arrêt du Dieu, 
qui ordonne qu'on abatte au moins tout le côté de la 
cour , afin qu'on n'ait point à la fois en France un 
chef-d'œuvre de mauvais goût et de magnificence. 
Par le même arrêt , le Dieu ordonne que les grands 
morceaux d'architecture très-déplacés , et très-cachés 
dans les bofquets de Verfailles foient tranfportés à 
Paris , pour orner des édifices publics. 

Une .des chofes que le Dieu uime davantage , c'eft 
un recueil d'Eûampes d'après les plus grands maîtres; 
cntreprife utile au genre humain , qui multiplie à peu 
de frais le mérite des meilleurs peintres , qui fait 
revivre à jamais dans tous les cabinets de l'Europe 

des 



DU TEMPLE DU GOUT- 217 

des beautés qui périraient fans le fecours de la gravure, 
et qui peut faire connaître toutes les écoles à uii 
homme qui naura jamais vu de tableaux, 

Crozat préfide à ce deflîn i 
Il conduit le docte burin 
De la gravure fcrupuleufe , 
Qui , d^une main laborieuTe , 
Immortalifc fur Taîrain , 
Du Carache la touche hcureufe. 
Et la belle âme du pouflin. 

Dans le temps que nous arrivâmes , le Dieu s'amufait 
à faire élever en relief le modèle d un palais parfait, 
il joignait larchitecture extérieure du château de 
Maifons avec le dedans de Thôtel de JLaflay , lequel 
par faGtuation , Tes proportions , etfes embelliiTements, 
eft digne du maître aimable qui loccupe, et qui lui- 
même a conduit louvrage. 

{s) Permettez que je continue mes petites obfervà- 
dons , répondit le père Bouhours. Ce font les grands 
hommes qu'il faut critiquer , de peur que les fautes 
quils font contre les règles ne fervent de réglée aus 
petits écrivains. Ce font les défauts du Fouffin , et de 
le Sueuu qu'il faut relever , et non ceux (Je Rouets et de 
VigTton; et dès que votre Anti-Lucrèce fera imprimé, 
foyez fur de ma critique. 

Hé bien ; examinez^ vétillez, tant qu'il vous plaira , 
dit en paflant un jeune duc qui revenait du fermon de 
J^inon , et qui en paraiiTait tout pénétré s pour moi , 
je n'ai pas la force de rien cenfurer d'aujourd'hui. 

Poèmes. * T 
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Cet hoinme que Ninon avait rendu fi indulgent, 

C'cft lui qui , d'un cfprit vif , aimable , et fadle , 
D^un vol toujours brillant, fut paflèr tour à tour 
Du temple des Beaux Arts au temple de TAmour { 
Mais qui fut plus content de ce dernier aûle. 

Des mains des Grâces prèfenté ,^ 
En Allemagne , en Italie , 
Il charma PEurope adoucie , 
Dont fon oncle fut redouté. 

n eft mf me encore mieux reçu dans le Temple da 
Coût, que cet oncle fi vanté , qui rétablit les beaux 
2xt& en France de la même main dont il abaifia ott 
perdit tous fès ennemis. Ce terrible miniftre , craint , 
haï , envié , admiré à îexcès de toutes les cours , et 
de la fienne, eft redouté jufque dans le Temple du 
Goût, dont il eft reftaurateur. On craint à tout 
moment qu'il ne lui pretme fantaifie d'y faire entrer 
Chapelain , Colletet , Faret , et Lefmareis , avec lefqueis 
il feiait autrefois de méchants vers. 

Quand je vi^que le cardinal de Rtchelieun^mt pas 
toutes les préférences , je m-écriai , c eft donc ici 
comme ailleurs , et rincUnation l'emporte par-tout 
fur les bienfait» ! alors j-entendis quelqu'un qui me. 
dit: 

Etablir , confcrver , mouvoir , arrêter tout , 
Donner la paix au monde , ou fixer la victoire , 
G^eft ce qui m*a conduit au Temple de la Gloire ^ 
Bien. plutôt qu^au Temple du Goût. 

{t) Edition de 1733. 
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Ce qui me charmait davantage dans cette demeure 
délicieufe, c'était de voir avec quelle heureufe agilité 
refpritfe promène fur dififerentsplaifirs, en parcourant 
de fuite les arts , et careflanfr tant.de beautés diverfes. 

On y paflc fjicilcmmt 

De la mufique à la peinture , 

De la phyûque au fcntiment , 

Du tragique au (impie agrément , 

De la danfe à l'architecture. 

Tel Homère peignait fcs dieux , 

Planant fur la terre et fur Ponde ; 

Et cent fois plus prompt que nos yeux^ 

S'élançant du centre des cievx 

Jufqu^au bout de Taxe du monde. 

Aufii feraîs-je trop long , fi je difais tout ce que 
je vis dans ce Temple. Grâce au fiècle de Louis XlVt 
une foule de grands-hommes en tout genre , qui avaient 
honoré ce beau fiècle , s étaient rangés avec mes deux 
guides autour du grand Colbert, Je n'ai exécuté , difaïc 
ce minifire , que la moindre partie de ce que je médi- 
tais; j'aurais voulu que Louis XIV eût employé aux 
embelliflements néceflaires de fa capitale les tréfors 
enfevelis dans Verfailles , et prodigués pour forcer la 
nature. Si j'avais vécu plus long*temps , Paris aurait 
pu furpafler Rome en magnificence , et en bon goût , 
comme il le furpalTe en grandeur : ceux quiviendront 
^ après moi feront ce que j'ai feulement imaginé ; alors 
le royaume fera rempli des monuments de tous les 
beaux-arts. Déjà les grands chemins qui conduifent à 
la capitale font des promenades délicieufes, ombragées 
de grands a]:bres, fefpace deplufieurs milles, et ornées 

T 8 
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même de (*) fontaines et de Ibtnes. Un jour vous 
n aurez plus de temples gothiques ; les falles (*^) de 
vos fpectacles feront dignes des ouvrages immortels 
quonyrepréfente ; de nouvelles places, et des marchés 
publics , conflruits fous des colonnades , décoreront 
Paris comme Tancienne tlome ; les eaux feront didri- 
buées dans toutes les maifons comme à Londres ; les 
infcriptions de Santeuil ne feront plus la feule chofe 
que Ton admirera dans vos fontaines ; la fculpture 
étalera par-tout fcs beautés (***) durables, et annon- 
cera aux étrangers la gloire de la nation , le bonheur 
du peuple , la fageffe et le goût de fe^ conducteurs : 
ainli parlait ce grand miniAre. 



(*)^ Sur le chemin de Juvîfi on a ^Icvé deux fontaine* 
dont Peau retombe dans de grands baflins. Des deux côtés 
du chemin font deux morceaux de Iculpturc ; l'un eft de 
Coufiou , et eft fort efttroé : il eft trifte que fon ouvrage ne foit 
pas de marbre , mais feulement de pierre. 

(**) Les ialles de tous les fpectacles de Part» font fan» 
magnificence, fans goût , fans commodite's , ingrates pour la 
voix , incommodes pour les acteurs et pour les Ipectateurs : 
ce n*eft qu'en France qu*on a rimperlinente coutume de faire 
tenir debout la plus grande partie de Tauditoire, 

(♦**) C'était en effet le deffein de ce grand-homme. Un de 
fes projets était de faire une grande place à l'hôtel de Soiffons ; 
on aurait creulé au milieu de la place un vafte ba{fin qu'on 
aurait rempli des eaux qu'il devait faire venir par de nouveaux 
aqueducs. Du milieu de ce ballin, entouré d'une baluftrade 
de marbre , devait s'élever un rocher*lur lequel quatre fleuves 
de marbre auraient répandu l'eau qui eût retombé en nappe 
dans le baffm , et qui de là le ferait diftribuée dans les 
maifons des citoyens. Le marbre deftiné. à cet incomparable 
monument éuit acheté; mais ce deffein fut oublié avec 
M. Cçlbirt^ qui mourut trop tôt pour la France. 
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Qui n aurait applaudi ? quel cœur français n eût 
été ému à de tels difcours ? On finit par donner de 
juftes éloges , et par fouhaiter un fuccès heureux aux 
grands defleins que le magiftrat (*) de la ville de 
Paris a formés^pour la décoration de cette capitale. 

Enfin après une converfation utile , dans laquelle 
on louait avec juftice ce que nous avons ; et dans 
laquelle on regrettait , avec non moin» de juftice, ce 
que nous n'avons pas , il fallut fe féparer. J'entendis 
le Dieu qui difait à fes deux amis , en les embraifant : 

Adieu , mes plus chers favoris , ' 
Par qui ma gloire eft établie. 
Tant que vous ferez dans Paris , 
Je n'ai pas peur que l'on m'oublie ; 
Mais prêchez , je vous en fupplie , 
Certains prétendus beaux efprits , 
Qui du faux goût toujours épris , 
Et toujours me fefant infulte , 
Ont tout l'air d'avoir entrepris 
De traiter mes lois et mon culte 
Comme l'on traite leurs écrits. 

11 les pria de faire fes compliments à un jeune 
prince , qu'il aime tendrement ; et s'échaufiant à fon 
nom avec un peu d'enthoufiafme , que ce Dieu ne 

(*) M. Turgot , pre'fidcnt au parlement , pre'vôt dc$ 
marchands , qui a déjà embelli cette capitale , a £att marché 
avec des entrepreneurs pour agrandir le quai derrière le 
Palais , le continuer jufqu'au pont de^ l'Ile i et joindre l'Ile 
au refte de la ville par un .beau pont de pierre : il n'y a 
point de citoyen dans Paris qui ne doive s'emprefTer à 
contribuer de tout fon pouvoir à Texécution de pareil* 
defleins , qui fervent à notre commodité , à nos plaiûrs et à 
&otre gloire. 

T 3 



322 VARIANTES 

dédaigne pas quelquefois , mais quil fait toujours 
modérer , il prononça ces vers avec vivacité : 

Que toujours Clermont { * ) s'illumine 

Des vives clartés de ma loi ; 

lui , fa fœur , les amours et moi 

Mous fommes de même origine* 

Conti , fâchez à votre tour 

Que vous êtes né pour me plaire, 

Aufli'bien qu'au dieu de TAmour. 

J'aimai jadis votre grand'père 5 

11 fut le charme de ma cour : 

De ce héros fuivez Texemple ; 

Que vos beaux jours me foient fournis s 

Croyez-moi , venez dans ce temple^ 

On peu de princes font admis* 

Vous , noble jeuncffc de France , 

Secondez les chants des beaux arti » 

Tandis que les foudres de Mars 

Se repofent dans le ûlence : 

Que dans ces fortunés loiiirs , . , 

L'cfprit et la délicatefle , 

Nouveaux guides de lajeunefic, 

Soient Pâme de tous vos plaiûrs. 

Je vois Thalie et Mclpomènc^ ** ) 

{*) M. le comte de Clermont t prince du fang, a fond«, à 
Page de vingt ans , une académie des arts , compofée de cent 
perionnes qui a'aflemblent chez lu: , et il donne une protection 
marquée aux gens de lettres. On ne faurait trop propoiler 
un tel exemple aux jeunes princes. 

(**) Il y a plus de vingt maifons dans Paris dans lefquelles 
on repréiente des tragédies et des comédies ; on a fait même 
beaucoup de pièces nouvelles pour ce» fociétés particulières. 
On ne laurait croire combien eft utile cet amufement qui 
demande beaucoup de loin et d^attention ; il forme le goût 
de la jeuneife , il donne de la grâce au corps et à refprit , U 
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Vous fuivre en fccret quelquefois , 

Et quitter Gauffin et Dufrcfne 

Four venir entendre vos voix , 

Et vous applaudir fur la fcène. 

Que des mufes à vos genoux 

Les lauriers à jamais fleuriiTent ; 

Que ces arbres s^enorgueilliflent 

De fe voir oiltivés par vous. 

Tranfportez le Pinde à Cythèrc : 

Braflac , { * ) chantez ; gravez , Cailus ; ( ** ) 

iJe craignez point , jeune Surgère , ( *** ] 

D^employer des foins alTidus 

Aux beaux vers que vous favcz £aire ; 

contribue au talent de la parole , il retire les jeunes genf 
de la débauche , en les accoutumant aux pkiiûis purs de 
l'cfprit. 

{*] M. le cbevalter de Brajfac non-feulement a le talent 
très-rare de faire la mufique d*un opéra > mais il a le courage 
de le faire jouer , et de donner cet exemple à la jeune 
noblefle françaife. Il y a déjà long-temps que les Italiens, 
qui ont été nos maîtres en tout , ne rougirent pas de donner 
leurs ouvrages au public. Le marquis Mafei vient de rétablir 
la gloire du théâtre italien : le baron d'Aftorga , et le prélat 
qui eft aujourd'hui archevêque de Pife , ont fait pilleurs 
opéra fort eftimé^. 

(**) M. le comte de Cailus eft célèbre par fon goût pour 
les arte , et par la faveur qu'il donne à tous les bons artiftes ; 
il grave lui-même , et met une expreilion fingulière dans fes 
deffins* Les cabinets des curieux font pleins de fes eftampes. 
M. de Samt'Maurice , officier des gardes , grave aufË , et fe 
fert avec avantage du burin : il a fait une eftampe d'après 
h Nain , qui eft un chef-d'œuvre. 

(***) M. de la Rochefoucauld t marquis de Surgère, a fait 
une comédie intitulée V Ecole du monde. Cette pièce eft fans 
contredit bien écrite , et pleine de traits que le célèbre duC 
de la Rochefoucauld f auteur des Maximes, aurait approuvés^ 

T 4 
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Et que tous les fots confondus 
A la cour et fur la frontière , 
Déformais ne prétendent plus 
Qu^on déroge , et qu^on dégénère 
En fuivant Minerve et Fhébus. 

Dans les premières é(]îtions , mais poflérieures à 
1733, on lifait: 

Et vous applaudir /ur la/cène, 
Braflac , fois toujours mon foutkn ; 
Sous tes doigts j*accordai ta lyre : 
De PAmour tu chantes Tempire , 
Et tu compofes dans le mien. 
Cailus , tous les arts te chériflènt ; 
Je conduis tes brillants deffios , 
Et les Raphacls s^applaudiflènt 
De fe voir gravé par tes mains. 
A> craigrui point \jewM Swrgin^ ifc. 
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jf\U fond dun bois à la paix* confacré. 
Séjour b^ureux , de la cour ignoré , 
S'élève un Temple, où Fart et fes prcftîgcs 
N'étalent point l'orgueil de leurs prodiges ; 
Où rien ne trompe et n'éblouit les yeux , 
Où tout eft vrai , fimple et fait pour les Dieux." 

De bons gaulois de leurs* mains le fondèrent ; 
A l'Amitié leurs cœurs le dédièrent. 
Las ! ils penfaient, dans leur crédulité» 
Que par leur race il ferait fréquenté. 
£n vieux langage on voit fur la &çade 
Les noms facrés d'Orefte et de Pilade , 
Le médaillon du bon PyritboHs , 
Du fage Acbate , et du tendre Nifus ,' 
Tous grands héros, tous amis- véritables.' 
Ces noms font beaux ; mais ils font dans les fables* 

Les doctes fœurs ne chantent qu'en ces lieux ^ 
Car on les fiffle au fuperbe empyrée. 
On n'y voit point Mars et fa Cythétée , 
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Car la Difcordc cft toujours avec eux : 
L'Amitié vit avec très-peu de Dieux, [a] 

A fes côtés fa fidelle interprète , 
La Vérité, charitable et difcrète. 
Toujours utile à qui veut l'écouter. 
Attend en vain qu'on l'ofe confulter : 
Nul ne l'approche, et chacun la regrette. 
Par contenance un livre efl dans fes maint. 
Où font écrits les bienfaits des humains ; 
Doux monuments d'eflime et de tcndreffe. 
Donnés fans fade , acceptés fans baffeiTe « 
Du protecteur noblement oubliés ^ 
Du protégé fans regret publiés, 
G'eft des vcrtuii rhiftoiic 1» plus pure : 
L'hiftoire eft courte , et le livre eft réduit 
A deux feuillets de gothique écriture « 
Qu'on n'entend plus, et que le temps détruit. 

Or des humains quelle eA donc la manie ? 
Toute amitié de leurs cœurs eft bannie ; 
£t cependant on les entend toujours 
De ce beau nom décorer leurs difcours. 
Ses ennemis ne jurent que par elle : 
£n la fuyant chacun s'y dit fidelle ; 
Ainfi qu'on voit devers l'Etat romain 
Des indévots chapelet à la main, (b) 

De leur propos la Déefie en colère 
Voulut enfin que fes mignons chéris , 
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Si contents d'elle , et fi furs de lui plaire , 
VinlTent la voir en fon facré pourpris ; 
Fixa le jour, et promit un beau prix 
Pour chaque couple , au cœur noble , fîncère. , 
Tendre comme elle , et digne d'être admis , 
S*il fe pouvait, au rang des vrais ami^. 

Au jour nommé , viennent d un vol rapide 
Tous i^os Français , que la nouveauté guide : 
Un peuple immenfe inonde le parvis. 
Le Temple s'ouvre : on vit d'abord paraître 
Deux courtifans par l'intérêt unis ; 
Par l'Amitié tous deux ils croyaient l'être. 
Vint un courrier , qui dit qu'auprès du maîtie 
Vaquait alors un beau pofte d'honneur. 
Un noble emploi de valet grand -feigneur. 
Nos deux amis poliment fe quittèrent , 
DéeiTe, et prix, et Temple abandonnèrent. 
Chacun des deux en fon âme jurant 
D'anéantir fon très-cher concurrent. 

Quatre dévots à la mine difcrète , 
Dos en arcade, et miflel à la main. 
Unis en D I E u de charité parfaite , 
£t tout brûlant de l'amour du prochain , 
Pfalmodiaient , et bâillaient en chepiin 
L'un riche abbé , prélat à l'œil lubrique , 
Au menton triple , au col apoplectique « 
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Porc èngraifle des dixmes de Sion , 
Opprefle fut dune indigeftion. (e) 
On confefla mon vieux ladre au plus vite ; 
D'huile il fut oint , afpergé d'eau bénite , 
Dûment lefté par le curé du lieu , 
Pour fon voyage au pays du bon dieu. 
Ses trois amis gaîment lui marmotèrent 
Un Orenvm , en leur coeur convoitèrent 
Son bénéfice , et vers là cour trottèrent. 
' Puis chacun d'eux , dévotement rival , 
£n fe jurant fraternité iincère , 
Les yeux baiiTés, va chez le cardinal {*) 
De janfénifme accufer fon confrère. 

Gais et brillants , après un long repas « 
Deux jeunes gens fe tenant fous les bras , 
Lifant tout haut des lettres de leurs belles , 
V D'un air galant leur figure étalaient , 
£t détonnant quelques chanfons nouvelles , 
Ainfî qu'au bal à l'autel ils allaient. 
Nos étourdis pour rien sy querellèrent. 
De l'Amitié Tautel enfanglantèrent : 
£t le moins fou lâiffa , tout éperdu , . 
Son tendre ami fur la place étendu. 

Plus loin venaient, dun air de complaifance, 
Life 8c Ghloé , qui dès leur tendre enfanoe 

(^) Le ctidinal de Bntri, 
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Se confiaient leurs plaifîrs , leurs humeurs , 

£t tous ces riens qui remplififent leurs cœur^, 

Se careflknt, fe parlant fans rien dire , 

£t {ans fujet toujours prêtes à rire*. 

Maïs toutes deux avaient le même amant : 

A fon nom feul , ô merveille foudaine l * 

Life et Gbloé prirent tout douceraent 

Le grand chemin du Temple de la Haine, {d) 

Enfin Zaïre y parut à fon tom' , 
Avec ces yeux où languit la mollefle , 
Ou le plaifir brille avec la tendrefle* 
Ah ! que d'ennui, dit-elle, en ce fcjour ! 
Que iait ici cette trifle déelTe ? 
Tout y languit : je n*y vois point TAmour. 
Elle fortit, vingt rivaux la fuivirent ; 
Sur le chemin vingt beautés en gémirent. 
Dieu fait alors où ma Zaïre alla, (e) 

De rAmîtié le prix fut laiffc là; 
Et la déeife en tous lieux célébrée , 
Jamais connue et toujours défirée , 
Gela de froid fur fes facrés autels. 
J en fuis fâché pour les pauvret morteli. 
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Mo K cœur, ami charmant et fage. 
Au vôtre n était point lié, 
Lorfquc j'ai dît qu'à l'Amitic 
Nul mortel ne rendait hommage* 
Elle a maintenant à fa cour 
Deux cœurs dignes du premier âge» 
Hélas ! le véritable amour 
£n a-t-ii beaucoup davantage ? 

F I M. 
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SUR LE TEMPLE DE L'AMITIE. 

[a] KJ ES noms font beaux , mais ils font dans les fables, 
La déité de ce petit féjour , 
Reine fans fafte , et femme fans intrigue , 
Divinité fans prêtres et fans brigue , 
£ft peu fêtée au milieu de fa cour. 
Afes côtés ^ &c, 

[h] En la fuyant , chacun s^y dit fdelle. 
Froid par dégoût , amant par vanité , 
Chacun prétend en être bien traité. 
De leurs propos , ère. 

[c] Au menton court , au col apoplectique , 

Sur le chemin de Conflans à Caillon ^ [*) 
Fut pris en bref d^unc indigcftion. 

(d) Et fansfujet toujours prêtes à rire. 
Elles s^aimaient , hélas ! û tendrement. 
Nos deux beautés en public s^cmbrafsèrent : 
Un jeune amant paiTa dans le moment , 
Life et Chloé pour lui fe décoiâerent. 

Une autre édition porte : 

Mais Richelieu pafTa dans le moment y 
Life et Chloé , ètc, 

( * ) Maifons de campagne des archevêques de Paris et 
de Rv>uen. Ces deux prélats étaient alors des gourmands 
célèbres. 

Poèmes . * V 
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( e ) Enfin Thémirc à fon tour y parut , 
Avec ces yeux où languit la molUfle , 
On le plaifir brille avccja tendrcîTc ; 
Mais TAmitié foudain la reconnut. ' 
Allez , allez , vous vous trompez , dit-elle , 
Ce n'eft pas moi qu'il vous faut aujo. rd'hul ; 
C'était TAmour que vous cherchiez , ma belle : 
Garde£-vous bien de me prendre pour lui. 
L'autre deux fois ne fe le fit redire \ 
Le dieu d'Amour eft celui de Thémire ; 
Elle partit, aucun ne demeura. 
Dt V Amitié le prix fut laiji là , 6'«. 
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V^u o I , verrai-je toujours des fottifes en France ? 
Difait l'hiver dernier, d'un ton plein d'importance. 
Timon , qui , du pafle profond admirateur , 
Du préfent qu'il ignore eft l'éternel frondeur. 
Pourquoi, s'écriait-il ^ le roi va-t-il en Flandre? 
Quelle étrange vertu , qui s'obftine à défendre 
Les débris dangereux du trône des céfars , 
Contre l'or des Anglais et le fer des houflards ! 
Dans le jeune Conti, quel excès de folie, 
D'efcalader les monts qui gardent l'Italie , 
Et d'attaquer vers Nice un roi victorieux , 
Sur ces fommets glacés dont le front touch e aux cieux i 
Pour franchir ces amas de neiges éternelles ; 
Dédale à cet Icare a-t-il prêté fes ailes ? 
A-t-il reçu- du moins dans fon deffein fatal , 
Pour brifer les rochers , le fecret d'Annibal ? 

Il parle et Conti vole. Une ardente jeuneffe 
Voyant peu les dangers que voit trop la vieilleffc , 
Se précipite en foule autour de fon héros : 
Du Var qui s'épouvante on traverfe les flots ; 
De torrents en rochers , de montagne en abyme , 
Des Alpes en courroux on afliége la cime ; 
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On y brave la foudre; on voit de tous côtés, 
£t la nature et lart, et lennemi domptéis. 
Gonti c[u on cenfurait , et que Tunivers loue , 
£ft un autre Annibal qui n a point de Capoue. 
Critiques orgueilleux , frondeurs , en eft-ce afîez ? 
Avec Nice et Démont vous voilà terraffés. 

Mais tandis que fous lui les alpes s applaniOent» 
Que fur les flots voifîns les Anglais en frémififent. 
Vers les bords de l'Ëfcaut louis Eut tout trembler.; 
Le Batave s arrête , et craint de le troubler. 
Minières, généraixx , fuivent dun même zèle, 
pu confeil au danger, leur prince et leur modèfe* 
L'ombre du grand Gondé , lombre du grand LOuiS^, 
Dans les champs de la Flandre ont reconnu leur fils ; 
L*envie alors fe tait , la médifance admire. 
Zoïle,un jour du moins, renonce à la (atire, 
£t le vieux nouvellifte, une canne à la main. 
Trace au palais royal Ypre , Furne et Menin. 

Ainii lorfqu*à Paris la tendre Melpomène 
De quelque ouvrage heureux vient embellir la fcène, 
£n dépit des fi£Qets de cent auteurs malins , 
Le fpectateur fenfîble applaudit des deux mains : 
Ainfî, malgré Bufli., (es chanfons et fa haine. 
Nos aïeux admiraient Luxembourg et Turenne. 
Le Français quelquefois eu léger et moqueur ; 
Mais toujours le mérite eut des dxoitsfurfon cœur : (a) 
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Son œil perçant et jufle cft prompt à le connaître; 
II, l'aime en fon égal » if ladorc en fon maître. ■ 
La vertu fur le trône eft dans fon plus beau jour f 
£t l'exemple du monde en eft auffi Tamour. 

Nous Tavons bien prouvé , quand la fièvre fatale, 
A Toeil creux , au teint fombre , à la marche inégale , 
De fes tremblantes mains , miniftres du trépas. 
Vint attaquer l o o i S au fortir des combats : 
Jadis Germanicns fit verfer moins de larmes ; 
Lunivers éploré reflentit moins d alarmes 9 
Et goûta moins l'excès de fa félicité, 
Lorfqu'Antonin mourant reparut en fanté. 
Dans nos emportements de douleur et de joie. 
Le coeur feul a parlé, l'amour feul £e déploie. 
Paris n a jamais yu de tranfports fi divers , 
Tant de feux d'artifice, et tant de mauvais yets, [S] 

Autrefois, o grand Roi, les filles de mémoire , 
Chantant au pied du trône , en égalaient la gloire. 
Que nous dégénérons de ce temps û chéri ! 
L'éclat du trône augmente , et le nôtre eft flétri, 
O ma profe et mes vers , gardez-vous de paraître | 
Il eft dur d ennuyer fon héros et fon maître : - 
Cependant naus avons la noble vanité 
De mener les héros à l'immortalité. 
Nous nous trompons beaucoup ; unroi jufteetqu onaime 
Va fans nous â la gloire , et doit tout à lui-même* 
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Chaque âge le bénit; le vieillard expirant 

De ce prince, à Ton fils, fait Téloge en pleurant; 

Le fils étemifant des images li chères , 

Raconte à fes neveux le bonheur de leurs pères; 

£t ce nom dont la terre aime à s*entretenir , 

£ft porté par lamour aux fîècles à venir. 

. Si pourtant, ô grand roi , quelqu efprit moins vulgaire « 
Des vœux de tout un peuple interprète fincère, 
S*élevant jufqu a vous par le grand art des vers , 
Ofait , fans vous flatter , vous peindre à lunivers , 
Peut-être on vous verrait, féduit par Tharmonie, 
Pardonner à Téloge en faveur du génie : 
Peut-être d'un regard le Pamafle excité. 
De fon luftre teitii reprendrait la beauté. ( c ) 
L'œil du maître peut tout ; ccft lui qui rend la vie 
Au mérite expirant fous la dent de lenvié; 
C*e(l lui dont les rayons ont cent fois éclairé 
Le modefte talent , dans la foule ignoré. 
Un roi qui fait régner nous fait ce que nous fommes : 
Les regards d'un héro& prbduifent les grands-hommes. 
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[a] Il rencourage , il Taîme , il en eft idolâtre; 
Et le premier acteur de ce vafte théâtre , 
Le rot le plus augufte et le plus vertueux 
Efl de tous les humains le plus cher à nos yeux* 
J^ous Savons bien prouvé , brc, 

[h] Avec fi peu d'efprit et tant dé méchans vers. 

Vos fujets , ô grand Roi, {uni de mailv^ais poètes ; 
Et quand pour vous louer , emboûchant'nos trorapetteif 
Nous allons aflburdir notre facré vallon * 
Par ce fratras de vers approuvés crebillon; 
Quand fur votre fanté nous nous tuons d^ écrire , 
Que vous cies heureux de ne nous jamais lire \ 
Cependani noiu avons la noble vanité^ ^c» 

[ç) Ses lauriers renaîtraient dans tes vallons ftériles ; 
Louis fit des Boileaux, Augufte des Virgiles. 
Grand Roi , d^un tel honneur daignez être jaloux , 
Et formas des efprits qui foiem dignes de vous. 
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AU ROI 

LOUIS XV. 

Dtfce , puer « vhMem ex me. £neid. lib. XII. 

S I R Et 

J E n'avais ofé dédier à votre Majeflé les 
premiers effàîs de cet ouvrage ; je craignais 
furtout de df plaire au plus modefte des vain* 
queurs : mais , Sire , ce n'cA point ici ua 
panégyrique, c'eft ul^e peinture fi délie d^une 
partie de la journée la plus glorieufe depuis 
la bataille de Bovines ; ce font les fentimens 
de la Fiance , quoiqu'à peine exprimés ; c'eft 
un poème fans exagération , et de grandes 
vérités fans mélange de fiction ni de flatterie. 
Le nom de votre Majefté fera pafler cette 
faible efquiffe à la poftérité , comme un monu- 
ment authentique de tant de belles actions , 
faites en votre préfence à l'exemple des vôtres. 

Daignez , Sire , ajouter à la bonté que votre 
Majefté a eue de permettre cet hommage, celle 
d'agréer les profonds refpects d'un de vos 
moindres fujets , et du plus zélé de vos admi- 
rateurs. F. 



DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 



JljE public fait que cet ouvrage , compofé 
d'abord avec la rapidité que le zèle infpire, 
reçut des accroiflemens à chaque édition qu^on 
en fefait. Toutes les circonftances de la victoire 
de Fontenoi, qu'on apprenait à Paris de jour 
en jour, méritaient d'être célébrées ; et ce qui 
n'était d'abord qu'une pièce de cent vers, eft 
devenu unpoëme qui en contient plus de trois 
cents cinquante : mais on y a gardé toujours 
le même ordre, qui confifte dans la préparation, 
dans l'action et dans ce qui la termine ; on 
n'a fait même que mettre cet ordre dans un 
plus grand jour, en traçant dans cette édition 
le portrait des nations dont était compofée 
l'armée ennemie , et en fpécifiant leurs trois 
attaques* 

On a peint avec des traits vrais , mais noa 
injurieux , les nations dont Louis XV z, 
triomphé ; par exemple, quand on dit des 
Hollandais qu'ils avaient autrefois brifé U 
joug de V Autriche cruelle , il eft clair que c'eft 
de l'Autriche alors cruelle envers eux que l'on 
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parle ; car aflurément elle ne Teft pas aujour-* 
d'hui pour les Etats généraux; et d^ailleursla 
reine de Hongrie, qui ajoute tant à la gloire 
de la maifon d'Autriche , fait combien ' les 
Français refpectent fa perfonne et fes vertus , 
en étant forcés de la combattre. 

. Quand on dit des Anglais , et la férocité le 
fide à la vertu , on a eu foin, d'avertir en notes-, 
dans toutes les éditions , que le reproche de 
férocité ne tombait que fur le foldat. 

En effet, il eft très -véritable que, lorfqué 
la colonne ainglaife déborda Fontenoi, plufieurs 
foldats dé cette nation ccièrent no quarter , point 
de quartier : on fait encore que quand M. de 
Suhelles féconda les intentions du roi avec unit 
prévoyance fi fingulière , et qu'il fit préparer 
autant de fecours pour les prifonniers ennemis 
^blefles que pour nos troupes, quelques fantaffins 
anglais s'acharnèrent encore contre nos foldats, 
dans les chariots mêmes où Ton tranfportait 
les vainqueurs et les vaincus bleffés. Le^ 
oflSciers , qui ont par-tout à peu près la même 
éducation dans toute l'Europe , ont aufli la 
même générofité ; mais il y a des pays où le 
peuple , abandonné à lui ^ même , eft plus 
farouche qu'ailleurs. On n'en a pas moins 
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loué la valeur et la conduite de cette nation, 
et furtout on-n'à cité le nom de M. le duc de 
Cumbaland quzvec l'éloge que fa magnanimité 
doit attendre de tout le monde. 

Quelques étrangers ont voulu pétfuadcr 
au public que Tilluftre Addijpm^ dans fon 
poëme de la campagne de Hochftet , avait 
parlé plus honorablement delà maifôn du roi 
que Fauteur même du poème de Fontenoi : 
ce reproche a été caufe qu'ion a cherche 
l'ouvrage de M. Addijpm à la bibliothèque de 
fa majefié , et on a été bien furpris d'y trouver 
beaucoup plus d'injures que de louanges ; 
c'eft vers le trois centième vers. On ne les 
répétera point , et il eft bien inutile d'y 
répondre ; la maifon du roi leur a répondu 
par des victoires. On eft très-éloigné de refufer 
à un grand poète et à un grand philofophc 
très-éclairé , tel que M. Addiffm , les éloges 
qu'il mérite ; mais il en mériterait davantage , 
et il aurait plus honoré la philofophie et la 
poèfie , s'il avait plus ménagé , dans fon poëme , 
des têtes couronnées qu'un ennemi même doit 
toujours refpecter , et s'il avait fongé que les 
louanges données aux vaincus font un laurier 
de plus pour les vainqueurs : il eft à croire que 

X 4 



\ 
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quand M. Addijfm fut fecrétaire d'Etat , le 
minière fe repentit de ces indécences échap* 
pées à l'auteur. 

Si l'ouvrage anglais cft trop rempli de fiel, 
celui-ci refpire Thumanitc ; on a fongé , en 
célébrant une bataille , à infpirer des fentimens 
de bieufefance : malheur à celui qui ne pourrait 
£e plaire qu'aux peintures de la deftruction, 
et aux images des malheurs des hommes ! 

Les peuples de l'Europe ont des principes 
4'humanité qui ne fe trouvent point dans les 
siutres parties du monde ; ils font plus liés 
«ntre eux, ils ont des lois qui leur font com- 
munes ; toutes les maifons des fouverains font 
alliées ; leurs fujcts voyagent continuelle- 
ment et entretiennent une liaifon réciproque. 
Les Européans chrétiens font ce qu'étaient les 
Grecs, ih fe font la guerre entre eux; mais ils 
confervent dans ces diflentions tant de bien- 
féance , et d'ordinaire de politefle , que fouvent 
un français , un anglais , un allemand qui fc 
rencontrent, paraiffent être nés dans la même 
ville. Il eft vrai que les Lacédémoniens et les 
Thébains étaient moins polis que le peuple 
d'Athènes; mais enfin toutes les nations de la 
Grèce fe regardaient comme des alliées qui ne 
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fc fefaicnt la guerre que dans refpérance cer- 
taine d'avoir la paix : ils infultaient rarement 
à des ennemis qui dans peu d'années devaient 
être leurs amis. C'eft fur ce principe qu'on a 
tâché que cet ouvrage fût un monument de la 
gloire du roi , et non de la honte des nations 
dont il a triomphé : on ferait fâché d'avoir 
écrit contre elles avec autant d'aigreur' que 
quelques français en ont mis dans leurs fatires 
contre cet ouvrage d'un de leurs compatriotes ; 
mais la jaloufie d'auteur à auteur eft beaucoup 
plus grande que celle de nation à nation. 

On a dit des SuifFes qu'ils font nos antiques 
amis et nos concitoyens^ parce qu'ils le font depuis 
deux cents cinquante ans. On a dit que les étran- 
gers qui fervent dan^ nos armées ont fuivi 
l'exemple de la maifon du roi et de nos autres 
troupes, parce qu'en effet c'eft toujours à la 
nation qui combat pour fon prince à donner 
cet exemple, et que jamais cet exemple n'a été 
mieux donné. 

On n'ôtera . jamais à la nation françaife 
la gloire de la valeur et de la politeffe.On 
a ofé imprimer que ce . vers , ♦ 

Je vois cet étranger , qu oif croit nS^rmi nous , 
était im complimenta un généralPIé en Saxe, 
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d'avoir Pair français. Il eft bien queftion ici 
d'air et de bonne grâce : quel cft Phommc 
qui ne voit évidemment que ce vers fignifie 
que le général étranger eft aufli attaché au roi 
que s'il était né fon fujet ? 

Cette critique eft aufli judicieufe que celle 
de quelques perfonnes qui prétendirent qu'il 
n'était pas honnête de dire que le général 
était dangereufement malade , lorfqu'en effet 
fon courage lui fit oublier l'état douloureux 
où il était réduit , et le fit triompher de la 
faibleiTe de fon corps ainfi que des ennemis 
du roi. ^ ^ -. 

Voilà tout ce que là biênféance en général 
permet qu'on réponde à ceux qui en ont 
manqué. 

L'auteur n'a eu d'autre vue que de rendre 
fidellement ce qui était venu à fa connaiflance ; 
et fon feul regret eft de n'avoir pu, dans 
un fi court efpace de temps, et dans une 
joie de fi peu d'étendue , céléjjrer toutes les 
belles actions dont il a depuis Chtendu parler; 
il ne poifvuit dire tout ; mais du moins ce 
qu'il a dit jp vraL* : la moindre flatterie eût 
déshonor^m ouwge fondé fur la gloire du 
•roi et fur^He de h nation. 
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Le plaifir de dire la vérité l'occupait fi 
entièrement, que cène fut qu'après fix éditions 
qu'il envoya fon ouvrage à la plupart de ceux 
qui y font célébrés* 

Tous ceux qui font nommés n'ont pas eu 
les occafions de fe fignaler également : celui qui, 
à la tête de fon régiment, attendait Tordre 
•de marcher n'a pu rendre le même fervice 
qu'un lieutenant-général qui était à portée de 
confeiller de fondre fur la colonne anglaife , et 
qui partit pour la charger avec la maifon du 
roi. Mais fi la grande action de l'un mérite 
d'être rapportée , le courage impatient de 
l'autre ne doit pas être oublié : tel eft loué en 
général fur fa valeur , tel autre fur un fervice 
rendu ; on a parlé des bleflures des uns , on 
a déploré la mort des autres. 

Ce fut une juftice que rendit le célèbre 
M. De/préaux à ceux qui avaient été de 
l'expédition du paflage du Rhin : il cite près 
de vingt noms ; il y en a ici plus de foixante ; 
et on en trouverait quatre fois davantage, fi 
la nature de l'ouvrage le comportait. 

Il ferait bieft étrange qu'il eût été permis 
à Homère , à Virgile , au Taffè , de décrire les 
bleflures de mille guerriers imaginaires , et 
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qu'il ne le fat pas de parler des héros vérita- 
bles qui viennent de prodiguer leur fang , et 
parmi lefquels il y en a plulieurs avec qui 
Fauteur avait eu l'honneur de vivre, et qui 
lui ont laifle de fincères regrets. 

L'attention fcrupuleufe qu'on a apportée 
dans cette édition doit fervir de garant de 
tous les faits qui font énoncés dans le poème : 
il n'en *eft aucun qui ne doive être cher à la 
nation et à toutes les familles qu'ils regardent. 
En effet, qui n'eft touché fenfiblement en 
lifant le nom de fon fils , de fon frère , d'un 
parent cher , d'un ami tué ou blelFé , ou expofé 
dans cette bataille qui fera célèbre à jamais; 
en lifant , dis-je , ce nom dans un ouvrage 
qui , tout faible qu'il eft , a été honoré plu$ 
d'une fois des regards du monarque, et que 
fa majefté n'a permis qu'il lui fût dédié , que 
parce qu'elle a oublié fon éloge en faveur de 
celui des officiers qui ont combattu et vaincu 
fous fes ordres ? 

C'eft donc moins en poë'te qu'en bon 
citoyea qu'on a travaillé : on n'a point cru 
devoir orner ce poëme de longues fictions , 
furtout dans la première chaleur du public , 
et dans un temps où l'Europe n'était occupée 
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que des détails intéreflans de ce* te victoire 
importante, achetée par tant de fang. 

La fiction peut orner un fujet, ou moins 
grand , ou moins intéreflaut , ou qui , placé 
plus loin de nous , laiflfe Tefpritplui tranquille: 
ainfi , lorfque Lefpréaux s'cgiya dans faxlef- 
criptîon du p adage du Rhin ^ c^était trois 
mois après l'action ; et cette action , toute bril- 
lante qu'elle fut, n'efi à comparer, ni pour 
l'importance , ni pour le danger, à une bataille 
rangée , gagnée fur un ennemi habile , intré- 
pide , et fupérieur en nombre , par un roi 
expofé , ainfii que fon fils , pendant quatre 
heures au feu de Tartillerie. 

Ce n'eft qu'après s'être laiffé emporter aux 
premiers mouvemens de zèîe , après s'être 
attaché uniquement à louer ceux qui ont fi 
bien fervi la patrie dans ce grand jour , qu'on 
s'eft permis d'inférer dans le poëme un peu de 
ces fictions qui affaibliraient un tel fujet,fi on 
voulait les prodiguer ; et on ne dit ici en profe 
que ce que M. Aidijfbn lui-même a dit en 
vers dans fon fameux poëme de la campagne 
de Hochftet. 

On peut, deux mille ans après la guerre 
de Troie , faire apporter par Vénus à Enéi 
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des armes que Vulcain a forgées , et qui ren* 
dent ce .héros invulnérable ; on peut lui falr« 
rendre fon épée par une divinité , pour la 
plonger dans le fein de fon ennemL Tout 
le confeil de^ dieux peut s'aflembler , tout 
Tenfer peut fe déchaîner, Alecton peut enivrer 
tous les efprits des venins de fa rage ; mais 
■ni notre fiècle , ni un événement fi récent, 
ni un ouvrage fi court ne permettent guère 
ces peintures devenues les lieux communs de 
la poëfie. Il faut pardonner à un citoyen 
pénétré , de faire parler fou cœur plu3 quç 
fon imagination , et Tauteur avoue qu'il s'eft 
plus attendri en difant x 
Tu meurs , jeune Craon , que le ciel moins févère 
Veille fur les deAins de ton généreux frère \ 

que s'il avait invoqué les Euménides , pour 
faire ôter la vie à un jeune guerrier aimable. 

Il faut des divinités dans un poëme épique, 
et furtout quand il s^agit de héros fabuleux ; 
mais ici le yrzi Jupiter^ le vrai Mars , c'eft un 
roi tranquille dans le plus grand danger , et 
qui hafarde fa vie pour un peuple dont il eft 
le père : c'eft lui , c'eft fon fils , ce font ceux 
qui ont vaincu fous lui, et non Juncn et 
Juiume^ qu'on a voulu et qu'on a dû peindre. 



\ 
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D'ailleurs , le petit nombre de ceux qui connaif- 
fent notre poëiie, fait qu'il eft bien plus aifé 
d'intéreffer le ciel , les enfers et la terre à une 
bataille , que de faire reconnaître et de difiin- 
guer par des images propres et fenfibles des 
carabiniers qui ont de gros fufils rayés ,* des 
grenadiers , des dragons qui combattent à pied 
et à cheval , de parler de retranchemens faits 
i la hâte , d'ennemis, qui s'avancent en colonne , 
d'exprimer enfin ce qu'on p'a guère dit encore 
en vers. 

' C'était ce que fentait M. Addijfon , bon 
poëte et critique judicieux. Il employa dan» 
Ion poëme , qui a immortalifé la câmpa^e dé 
Hochftet , beaucoup moins de fictions qu'oâ 
ne s'en eft permis dans le poëme de FontenoL 
Ilfavait que le duc de Marlborough et le prince 
Eugène fe feraient très-peu fouciés de voir des 
dieux ou il était queftion des grandes action» 
des hommes ; il favait qu^on relève par l'in- 
vention les exploits de l'antiquité, et qu'on 
court rifque d'affaiblir ceux des modernes par 
de froides allégories : il a fait mieux, il a 
intéreffé l'Europe entière à fon action. Il en 
çft à<-peu-près de ces petits poëmes de trois 
cents QU de quatre cents yçrs fut les affaires 
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préfentes comme d'une tragédie ; le fond doill 
être intéreflantpar lui-même, et le^ ornement 
étrangers font prefque toujours fuperflus» 

On a dû fpécifier les différens corps ifaï 
ont combattu , leurs armes , leur pofition , 
Fendroit où ils ont attaqué ; dire que la colonne 
anglaife a pénétré ; exprimer comment elle 
a été enfoncée par la maifon du roi , les 
carabiniers , la gendarmerie , le régiment de 
Normandie , les Irlandais , 8cc. Si on n'était 
pas entré dans ces détails, dont le fond eft 
li héroïque , et qui font cependant fi difficilef 
à rendre, rien ne diftinguerait la bataille de 
Fontenoi d'avec celle de Tolbiac. DtfpriaiM^ 
dans le paiFage du Rhin, a dit: 

Revel les fuit de près , fous ce chef redouté 
Marche des cuirafliers Tefcadron indompté. 

On a peint ici les carabiniers , au lieu de 
les appeler par leur nom , qui convient encore 
moins au vers que celui de cuirafliers. On a 
même mieux aimé , dans cette dernière édition , 
caractérifcr la fonction de Tétat-major, que de 
mettre en vers les noms des officiers de ce 
corps qui ont été bleffés. 

Cependant on a ofé appider la maifbir dtf 
roi par fon nom , fans fe fervir d'aucune autre 

image. 
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image. Ce nom de mai/an du roi , qui contient 
tant de corps invincibles , imprime une aflez 
grande idée , fans qu'il foit befoin d'autre 
figure; M. Addijpm même ne l'appelle pas 
autrement. Mais il y a encore une autre raifoA 
de ravoir nommé , c'efl>la rapidité de Faction. 

Vous , peuple de héros dont la foule s'avance , 
Louis , fon fils , TEtat , l'Europe eft en vos mains : 
Maifon du roi , marchez , &c. 

Si on avait dit : la maifon du roi marche^ cette 
expreflion eût été profaïque et languiflante. 

On n'a pas voulu s'écarter un moment dans 
cet ouvrage de la gravité du fujet. Def préau?; ^ 
il eft vrai, en traitant le pafTage du Rhin dans 
le goât de quelques-unes de fes épitres, a joint 
le plaifant à l'héroïque; car après avoir dit: 

Un hruit sëpand <}u Enguien et Condé font pafTés : 
Gondé, dont le feul nom fait tomber les murailles. 
Force les efcadrons , et gagne les batailles : 
Enguien, de fon hymen le feul et digne fruit, Sec. 

Il s'exprime enfuite ainfi : 

Bientôt, . . mais Vurts s'oppofe à l'ardeur qui m'anime. 
Finirons , il eft temps ; aui£-bien £ la rime 
Allait mal à propos m'engager dans AmKeim , 
Je nen fais, pour fortir, de porte qu'Hildeshcim. 
Poëmes. * Y 
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Les perfonnes qui ont paru fouhaiter qu^on 
employât dans le récit de la victoire de Fon- 
tânoi quelques traits de ce flyle familier de 
Boiieau , n'ont pas , ce me femble , aflez dif- 
tingué les lieux et les temps , et n'ont pas fait 
a différence qu'il faut faire entre une épître 
et un ouvrage d'un ton plus férieux et plus 
févère : ce qui a de la grâce dans le genre 
épiftolaire n'en aurait point dans le genre 
héroïque. 

On n'en dira pas davantage fur ce qui 
regarde l'art et le goût , à la tête d'un ouvrage 
où il s'agit des plus grands intérêts , et qui 
ne doit remplir l'cfprit que de la gloire du roi 
et du bonheur de la patrie. 
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V^u o I î du fiècle paffé le fameux fatiriquc 
Aura fait retentir la trompette héroïque , 
Aura chanté du Rhin les bords enfanglantés. 
Ses défenfeurs mourans, £cs flots épouvantés. 
Son Dieu même en fureur effirayé du paflage. 
Cédant à nos aïeux fon onde et fon rivage; 
£t vous , quand votre roi , dans des plaines de fang , 
Voit la mort devant lui voler de rang en rang , 
Tandis que de Tournai foudroyant les murailles. 
Il fufpend les aflauts pour courir aux batailles; 
Quand des bras de Thymen, 8*élançant au trépas. 
Son fils , fon digne fils , fuit de fi près % pas ; 
Vous , heureux par fes lois, et grands par fa, vaillance. 
Français, vous g^eriez un indigne filence ? 

Venez le contempler aux champs de FontenoL 
O vous. Gloire, Vertu, Déefles de mon roi. 
Redoutable Bellone et Minerve chérie, 
Pailions des grands cœurs, amour de la patrie. 
Pour couronner louis prêtez-moi vos lauriers ; 
Enflammez mon efprit du feu de nos guerriers ; 
Peignez de leurs exploits une éternelle image. 

Vous m avez tranfporté fur ce fanglant rivage ; 
J'y vois ces combattans que vous conduifez tous. 
C'efl-là ce fier faxon , ( a ) qu on croit né parmi nous , 

y « 
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Maurice, qui touchant à rinfemale rive. 
Rappelle pour fon roi fon &me fugitive , 
£t qui demande à Mars, dont il a la valeur, 
De vivre encore un jour , et de mourir vainquair. 
Conferves , juftes Cieux, fes hautes deftinées ; 
Four LOUIS 8c pour nous prolongez fes années. 

Déjà de la tranchée {h) Harcourt eft accouru: 
Tout polie eft affigné , tout danger eft prévu. 
Noailles, (c) pour fon roi plein d un amour fidelle. 
Voit la France en fon maître, et ne regarde quelle. 
Ce fang de unt de rois, ce fang du grand Condé, 
D*£u , (d ) par qui des Français le tonnerre eft guidé , ( l ) 
Penthièvre, (e) dont le zèle avait devancé Tâge, 
Qui déjà Vers le Meih fîgnala fon courage , 
Bavière averde Pons, Boufflers et Luxembourg, 
Vont , chacun dans leur place , attendre ce grand jour : 
Chacun porte Tefpoir aux guerriers qu*il commande : 
Le fortuné Danoy (/) , Chabanes, Galerande; 
Le vaillant Bérengcr, ce défenfeur du Rhin, 
Golbert et du Ghaila, tous nos héros enfin, ( g) 
Dans l'horreur de la nuit, dans celle du filence, 
Demandent feulement que le péril commence. 

Le jour frappe déjà de fes rayons naiflkns' 
De vingt peuples unis les drapeaux menaçans» 
Le Belge, qui jadis fortuné fous nos princes. 
Vit 1 abondance alors enrichir nos provinces ; 
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Le Batave prudent, dans llnde refpecté, 
Puifiknt par fon travail et par fa liberté « 
Qjii long-temps opprimé par T Autriche cmelle. 
Ayant brifé fon joug , s arme aujourd'hui pour elle ; 
L'Hanoyrien conftant, qui, formé pour fervir. 
Sait fouffiir et combattre , et furtout obéir ; 
L'Autrichien rempli de fa gloire paiTée, 
De fes derniers Céfars occupant fa penfée : 
Surtout, ce peuple altier, qui voit fur tant de mers 
Son commerce et fa gloire embiafler Tunivers ; 
Mais qui , jaloux en vain des grandeurs de la France , 
Croit porter dans fes mains la foudre et la balance. 
Tous marchent contre nous ; la valeur les conduit , 
La haine les anime, et Tefpoir les féduit. 

De lempire français l'indomptable génie 
Brave, auprès de fon roi, leur foule réunie. 
Des montagnes, des bois, -des fleuves d'alentour. 
Tous les dieux alarmés fortent de leur féjour ; 
Incertains pour quel maître en ces plaines fécondes 
Vont croître leurs moiflbns , et vont couler leurs ondes. 
La fortune auprès d eux d'un vol prompt et léger , 
Les lauriers dans les mains, fend les plaines de l'air; 
Elle obfcrve louis, et voit avec colère 
Que fans elle aujourd'hui la Valeur va tout &ire. 

Le brave Gumberland, fier dattaquer LOUXS» 
A déjà difpofé fes bataillons hardis : 
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Tels ne parurent point aux rives du Scamandre, 
Sous ces murs fi vantés que Pyrrhus mit en cendre » 
Ces antiques héros, qui, montés fur un char, 
Combattaient en défordre, et marchaient au hafard: 
Mais tel fut Scipion fous les murs de Carthage; 
Tel fon rival et lui prudensavec courage. 
Déployant de leur art les terribles fecrets, 
Lun vers lautre avancés s admiraient de plus près. 

L*£fcaut, les enqpmis , les remparts de la ville. 
Tout préfente la mort, et L0u;s eft tranquille. 
Cent tonnerres de bronze ont donné le fignal. 
D*un pas ferme et preifé , d*un front toujours égal , 
S avance vers nos rangs la profonde colonne. 
Que la terreur devance, et la flamme environne ; 
Comme un nuage épais qui fur laile des vents 
Porte 1 éclair, la foudre et la mort dans fes flancs. 
Les voilà ces rivaux du grand nom de mon maître. 
Plus farouches que nous, aufli vaillans peut'-etre, 
£ncor tout orgueilleux de leurs premiers exploits. 
Bourbons! voici le temps de venger les Valois, 

Dans un ordre efiFrayant, trois attaques formées , 
Sur trois terrains divers engagent les armées ; 
Le Français, dont Maurice a gouverné fardeur, 
Â fon pofle attaché, joint fart à la valeur. 
La mort fur les deux camps étend fa main cruelle; 
Tous fes traits font lancés, le fang coule autour délie» 
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Chefs, ofiBcîers, foldats, fun fur lautre cntafîes. 
Sous le fer expirans , par le plomb renverfés , 
Pouflent les derniers cris en demandant vengeance. 

Grammont , que fignalait fa noble impatience , 
Grammont dans r£lyfée emporte la douleur 
D'ignorer en mourant G fon maître eft vainqueur. 
De quoi lui fendront ces grands titres de gloire, (A) 
Ce fceptre des guerriers , honneurs de fa mémoire ? 
Ce rang, ces dignités, vanités des héros , 
Que la mort avec eux précipite aux tombeaux ? 
Tu meurs jeune Graon! [i) Que le ciel moins févère 
Veille fur les deftins de ton généreux frère î 
Hélas î cher Longaunai , (i^] quelle main , quel fecours 
Peut arrêter ton fang, et ranimer tes jours ! 
Ces minières de Mars, (/) qui d'un vol G rapide 
S'élançaient à la voix de leur chef intrépide , 
Sont du plomb qui les fuit dans leur courfe arrêtés , 
Tels que des champs de lair tombent précipités 
Des oifeaux tout fanglans, palpitans fur la terre. 
Le fer atteint d'Havre, (m) Le jeune d' Aubeterre (s) 
Voit de fa légion tous les chefs indomptés , 
Sous le glaive et le feu mourans à fes côtés. 

Guerriers que Chabrillant avec Brancas rallie. 
Que d'Anglais imfeaolés vont payer votre vie ! 
Je te rends grâce , ô Mars ! Dieu de fang , Dieu cruel , 
La race de GoJbert, (n) ce zniniAre immortel, 
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Echappe en ce carnage à ta main (anguinaire. 
(3) Guerchi (0) neft point frappé , la vertapeutte plaire; 
Mais vous, biave d'Aché, (p) quel fera votre fort ? 
Le Ciel fauve à fon gré, donne et fufpend la mort. 

Infortuné Lutteaux , tout cliargé de blefîures , 
Lart qui veille à ta vie, ajoute à tes tortures; 
Tu naeurs dans les tourmens ; nos cris mal «itendus 
Te demandent au Ciel , et déjà tu n'es plus. 

O combien de vertus que la tombe dévore ! 
Combien de jours brillans éclipfés à laurore ! 
Que nos lauriers fanglans doivent coûter de pleurs ! 
Us tombent ces héros , ils tombent ces vengeurs ; 
Ib meurent , et nos jours font heureux et tranquilles ; 
La molle volupté, le luxe de nos villes, 
Filent ces jours fereins , ces jours que nous devons 
Au fang de nos guerriers , aux périls des Bourbons ! 
Couvrons du moins de fleurs ces tombes glorieufes ; 
Arrachons à f oubli ces ombres vertueufes ; 
Vous [q) qui lanciez la foudre, et quont frappé fes coups. 
Revivez dans nos chants,quand vous mourez pour nous. 

Hé quel ferait, grand dieu I le citoyen barbare» 
Prodigue de cenfure , et de louange avare , 
Qui peu touché des morts , et jaloux des vivans , 
Leur pourrait envier mes pleurs et mon encens ? 
Ah ! s'il efl parmi nous des cœurs dont l'indolence , 
Infenfible aux grandeurs, aux pertes de la France, 

Dédaigne 
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Dédaigne de m*entendrc et de m'encourager , 
Ré veillez- vous ., ingrats ; louis ed en danger. 

Le feu qui fe déploie , et qui , da^is fon paflage , 
S*anime en dévorant laliment de fa rage , 
Les torrens débordés dans Thorreur des hivers , 
Le flux impétueux des menaçantes mers, 
Ont im cours moins rapide, ont moins de violence,^ 
Que répais bataillon qui contre nous s'avance ; 
Qui triomphe en marchant ; qui , le fer à la main , 
A travers les mourans s*ouvre un large chemin. 
Rien n'a pu Tarrêter ; Mars pour lui fe déclare. 
Le roi voit le malheur , le brave et le répare. 
Son fils, fon feul efpoir. . . . Ah I cher prince , arrêtez ; 
Où portez-vous ainfi vos pas précipités ? 
Confervez cette vie au monde néceilaire. 
Lo uis craint pourfon £ls, (r)le fibcraintpour fonpère; 
Nosguerriers tout fanglans ÊrémifTent pour tous deux , 
Seul mouvement d effroi dans ces cœurs généreux. 

Vous [s] qui gardez mon roi, vous qui vengez laFrance, 
Vous, peuple de héros, dont la foule s'avance. 
Accourez, c'eft à voua de fixer les deftlns ; 
Louis , fon fils , l'Etat , l'Europe eft dans vos mains. 

Maifon du roi , marchez , aflîirez la victoire ; 
Soubîfe et Pecquigny (/) vous mènent à la gloire. (4) 
Paraifiez, vieux Ibldats, ( tt) dont les bras éprouvés 
•Lancent de loin la mort, que de près vous bravez» 

Foïnus. « Z 
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Venez , vaillante élite , honneur de nos antoées ; 
Partez , flèches de fea , grenades ( x ) enflammées ; 
Phalanges de louis, écrafez fous vos coups 
Ces combattans G fiers , et fi dignes de vous. 
Richelieu, quen tous lieux emporte fon courage, * 
Ardent, mais éclairé, vif à la fois et fage. 
Favori de TAmour, de Minerve et de Mars, 
Richelieu ( y ) vous appelle , il n'eft plus de hafards ; 
U vous appelle ; il voit d*un œil prudent et ferme 
Des fuccès ennemis et la caufe et le terme ; 
Il vole, et fa vertu fécondant vos grands cœurs. 
Il vous marque la place où vous ferez vainqueurs» 

I)*un rempart de gazon , faible et prompte barrière^ 
Que fart oppofe à peine à la fureur guerrière , 
LaMarck, (z) la Vauguion, [aa) Ghoifeul d un même eflfort 
Arrêtent une armée, et repouflent la mort. 
DArgenfon qu'enflammaient les regards de fon père « 
La gloire de TEtat, à tous les fiens fi chère. 
Le danger dç fon roi, le fang de fes aïeux, 
Aflaillit par trois fois ce corps audacieux , 
Cettf mafle de feu qui femble impénétrable : 
On l'arrête, il revient, ardent, infatigable? 
Ainfi qu'aux premiers temps, par leiurs coups redouble!^ 
Les béliers enfonçaient les remparts ébranlés» 

Ce brillant efcadron , [bb) fameux par cent batsûlletu 
L^it par qui Catioal fut Tuaqueor à Maxfailla,, 
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Arrive, voit, combat, et foutient Ton grand nom* 
Tu fuis du Chaftelet, jeune Gaftelmoron, (ce) 
Toi, qui toucher encore à lage de renfance, ' 
Toi, qui d*un faible bras qu affermit ta vaillance ^ 
Reprends ces étendards déchirés et fanglans , 
Que l'orgueilleux Anglais emportait dans fes rangs, 
G eft dans ces rangs afireux que Chevrier expire. 
Monaco perd fon fang , et lamour en foupire. 
Anglais, fur du Guefclin deux fois tombent vos coups :- 
Frémiflèz à ce nom fi funefte pour vous. 

Maïs quel brillant héros, an milieu du carnage » 
Renverfé , relevé , s'eft ouvert un paflage ? 
Biron, {dd)tcU on voyait dans les plaines d*Yvri,, 
Tes immortels aïeux fuivre le grand Henri ; 
Tel était ce Grillon , (5) chargé d'honneurs fuprêmes« 
Nommé brave autrefois par les braves eux-mêmes ; 
Tels étaient ces d* Aumonts , ces grands Montmorencis» 
Ges Gréquis fi vantés renaiflàns dans leurs fils ; [ee) 
Tel fe forma Turenne au grand art de la guerre , 
Près d'un autre (//) Saxon , la terreur de la terre» 
Quand la Juftice et Mars , fous im autre louis « • 
Frappaient Taigle d* Autriche et relevaient les Ua^. 

Gomment ces conrtifans doux , enjoués , aimables ^ 
Sont-ils dans les combats des lions indomptable^? 
Quel afiemblage heureux de grâces , de valeur î 
Boufflers , Meuze , d*Ayen , Duras bouillans d ardeur, 

Z s 
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A la voix de LOUiS , courez, troupe intrépide. 
Q ue les Français font grands quand leur maître les guide ! 
lis l'aiment, ils vaincront, leur père eft avec eux. 
Son courage neft point cet inftinct furieux. 
Ce courroux emporté, cette valeur commune; 
Maître de fon efprit, il Feft de la fortune ; 
Rien ne trouble fes fens> rien n*éblouit fes yeux : 
Il marche, il eft femblable à ce maître des Dieux, 
Qui frappant les Titans , et tonnant fur leurs têtes , 
D'un front majeftueux dirigeait les tempêtes ; 
Il marche , et fous fes]coups la terre au loin mugit; 
L'Efcaut fuît , la mer gronde , et le ciel s'obfcurcit. 

Sur un nuage épais que , des antres de TOurfe , 
Les vents aflPreux du Nord apportent dans leur courfc. 
Les vainqueurs des Valois defcendent en courroux : 
Cùmberland , difent-ils , nous n efpérons quen vous ; 
Courage , raflcmblez vos légions altières ; 
Bauves , revenez , défendez vos barrières ; 
Anglais , vous que la paix femble feule alarmer, 
Vcngcz-vous d'un héros qui daigne encor l'aimer : 
Ainfî que fes bienfaits craindrez-vous fa vaillance ? 
Mais ils parlent en vain ; lorfque LOUIS s*avance^ 
Leur génie eft dompté, l'Anglais eft abattu. 
Et la férocité [gg] le cède à la vertu. 

Glafe avec l'Irlandais, qu'animent nos exemples» 
Venge fes rois trahis , fa patrie et fes temples. 
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Peuple fagc et fîdelle, heureux Helvctiens , ^Aâ) 
Nos antiques amis, et nos concitoyens. 
Votre marche aflurée, égale, inébranlable. 
Des ardens Neudriens [itj fuitla fougue indomp table» 
Ce Danois, (kk) ce héros, qui des frimats du Nord, 
Par le dieu des combats fut conduit fur ce bord, .„ 
Admire les Français qu il eft venu défendre. 
Mille cris redoublés près de lui font entendre : 
Rendez-vous ou mourez, tombez fous nos efforts. 
C'en eft Élit, et TAnglais craint 1.OUIS et la mort. 

Allez , brave d*£ftrée, (/Z) achevez cet ouvrage; 
Enchaînez ces vaincus échappés au, carnage : 
Que du roi qu'ils bravaient ils implorent lappui ; 
Ils feront fiers encore, ils n ont cédé [mm) qu* à lui. 

Bientôt vole après eux ce corps fier et rapide , (nn) 
Qui , femblable au dragon quil eut jadis pour guide, 
Toujours prêt, toujours prompt, de pied ferme, en courant- 
Donne de deux combats le fpectacle effiayant. 
C eft ainfi que Ton voit dans les champs des Numides^ 
Différemment armés des chaffeurs intrépides ; 
Les courfiers écumans Êranchiffent les^^guérets ; 
On gravit fur les monts , ou borde les forêts ; 
Les pièges font dreffés, on attend , on sëlance ; 
Le javelot fend Tair , et le plomb le devance. 
Les léopards fanglans , percés de coups divers , 
D*a&eux rugiffemen^ font retentir les airs ; 

Z 3 
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Dans le fond des forêts ils vont cacher leur nge. 

Ah 2 c eft afièz de fang, de meurtre , de ravage; 
Sur des morts entaffés c eft marcher trop long-temps. 
Noailics , {oo) ramenez vos foldats triomphans ; 
Mars voit avec plaifir leurs mains victoriemes 
Tramer dans notre camp ces machines affreufes* 
Ces foudres ennemis contre nous dirigés. 
Venez lancer ces traits que leurs mains ont forgés*; 
Qu'ils renverfent par vous les murs de cette ville , 
Du hatave indécis la barrière et Tafile. 
Ces premiers {pp) fondemens de lempire des lis , 
Puiflent-ils par vos mains être enfin rafifermis ! 

liéjà Tournai fe rend , déjà Gand s épouvante : 
Charles-Quint s en émeut , Ton ombre gémiflante 
Pouffe un cri dans les airs , et fuit de ce féjour 
Où pour vaincre autrefois le Ciel le mit au jour* 
Il fuit : mais quel objet pour cette ombre alarmée! 
11 voit ces yaftes champs couverts de notre armée ; 
X* Anglais, deux fois vaincu, cédant de toutes parts. 
Dans les mains de LOUIS laiffant fes étendards ; 
]Le Belge en vain caché dans fes villes tremblantes , 
]Les murs de Gand tombés fous fes mains foudroyantes, 
£t fon char de victoire, en ces vaftes remparts , (qq) 
Ecrafant le berceau du plus grand des Céfars. [rr) 
Français ! heureux guerriers, vainqueurs doux et terribles. 
Revenez, fufpendez dans nos temples paifîbles 
Ces armes , ces drapeaux , ces étendards fanglans ; 
Que vos chants de victoire animent tous nos chants ! 
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Les palmes dans les mains nos peuples vous attendent; 
Nos cœurs volent vers vous, nosregards vous demandent. 
Vos mères, vos enfiins, près de vous emprefles, 
Encor tout éperdus de vos périls pafles , 
Vont baigner, dans Texcès d'une ardente alégrefife. 
Vos £ronts victorieux de larmes de tendreflè. 
Accourez , recevez à votre heureux retour 
Le prix de la vertu par les mains de l'amour* 



F I Jf. 
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NOTES 

DU POEME DE FONTENOI. 



{a) ÏJE cotau maréchal de Saxi , dangereufement malade , 
était porté dans une gondole d'ofier , quand fes douleurs et 
fa faibleiTe l'empêchaient de iè tenir à cheval. Il dit au rot , 
qui Tembrafla après le gain dt la bataille , les mêmes chofcs 
«]U*on lui fait penicr ici. 

( * ) M, le duc d'Hartourt avîdt invefti Tournai. 

( e ) Maréchal.de France. 

( d ) Grand-maître d*artillerie. 

( e ) Il 6*étaitiignalé à la bataille de Detteingen. 

(/) M. de Danaf fut retiré par ùl nourrice d*une foule de 
morts et de mourans fur le champ de Malplaquet , deux 
jours après la bataille. C'eft un fait certain : cette femme 
Yint avec un paiTe-port, accompagnée d'un feigneur du 
régiment du roi , dans lequel était alors cet officier. 

(g) Les lieutenans généraux chacun à leur diviûon. 

(A) Il allait être maréchal de France. 

( i ) Dix-neuf officiers du ' régiment de Hainaut ont été 
tués ou blefles. Son frère, le prince de Btauvau » fervait en 
Italie. 

( A ) M. de Longaunai , colonel des nouveaux grenadiers j 
mort depuis de fes blefîures. 

(/) Officiers de Tétat-major , meilleurs de TuyJigWy de 
Méxiiret de Saint-Sauveur, de Saint-George. 

(m) Le duc d'Havre, colonel du régiment de la couronne. 
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(n) M. de Cnijjy Wec fes deux enfans , et fon neveu 
M. DupUiffis-CAâtillon bleSé légèrement. 

( a ) Tous les officiers de fon régîment royal des vaifleaux 
hors de combat , lui feul ne fut point blefië. 

(^ ) M. d'yické { on Técrît Docker ) lieutenant général. M. 
de Lutteaun , lieutenant général , mort dans les opérations du 
traitement de fes bieflures. 

{q) M. du Brocard , maréchal de camp > commandant 
rartillerie. 

. ( r ) Un boulet de canon couvrit de terre un homme entre 
le roi et monièigneur le dauphin ; et un domeftique de M. 
le comte d'Argenfan fut atteint d*une balle de fuiû derrière 
eux. 

( s ) Les gardes , les gendarmes , les chevaux-légers , les 
tnoufquetaires Ibus M. de Monteff<m,l\cuttmnl général. Deux 
bataillons des gardes françaifes et fuifles , &c. 

{t) M. le prince de Soubife prit fur lui de féconder M. le 
comte de la Marcl , dans la défenfe obftinée du pofte d*Antoin ; 
il alla enfuite fe mettre à la tête des gendarmes , comme 
M. de Pecquigny À la tête des chevaux-légers : ce qui contribua 
beaucoup au gain de la bataille. 

( u ) Carabiniers , corps inftitué par Lcuh XIV» Ils tirent 
avec des carabines rayées. On fait avec quel éloge le soi les 
a nommés dans fa lettre. 

(x) Grenadiers à cheval commandés par M. le chevalier 
de Gr///tf; ils marchent à la tête de la maifon du roi. 

{y) Lt marquis d*Argenfon , qui n*a point quitté le roi 
pendant la bataille , a écrit à M. de Voltaire ces propres mots : 
Ceft M. de Richelieu qui a donné ce conjeil, et qui Va exécuté, 

(%) M, le comte de la Marck, au pofle d^Antoin. 

{aa) MM. de la Vauguiony CAoi/eul-Meu/e , &c. auxretran- 
chemens faits -à la hâte dans le village de Fontenoi. M. de 
Créqui n*était point à ce pofte , comme on Tavait dit d*àbord « 
mais à la tête des carabiniers. 
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( bb ) Qtiatre efcadrons de la gendarmerie arrivèrent après 
Cept heures de marchç» et atUquèrpnt. 

{ce) Un cheval fougueux avait emporté le porte-ëtendard 
dans la coloone anglaife. M. de CaJUlmoront âge de i5 ans» 
lui cinquième , alla le reprendre au milieu du camp des 
ennemis. M. de BeiUt commandait ces efcadrons de la gen- 
darmerie ; il y eut un cheval tué fous lui , aui&-bien que M. 
de Ckiménes , en réformant une brigade. 

(dd) M. le duc de Biron eut le commandement de 
rinfanterie, quand M. de Lutteau» fut hors de combat ; il 
chargea fucceifivement à la tête de prefque toutes les 
brigades. 

{te) M. de Luxembourg f M. de lùigni et M. de Tingri, 

' {Jf) Le duc de Sane^Weimar , fous qui le vicomte de Turennê 
fit les premières campagnes. M. de Turenne eft arrière-^evcu 
de ce grand-homme. 

{gg) Ce reproche de férocité ne tombe que fur lefoldat, 
et non fur les officiers qui font auffi généreux que les nôtres. 
On m*a écrit que } lorliquela colonne anglaife déborda Fontenoi , 
plufieurs ioldats de ce corps criaient no fuarter, no quarter, 
.,|>ointde quartier. 

' {kh) Les régimens de Diesbach , de Bétens et de Courten , 
Sec. avec des bataillons des gardes fuiifes. 

( ii ) Le régiment de Normandie qui revenait à la charge 
fur la colonne anglaife , tandis que la maifon du roi , I4 
gendarmerie , les carabiniers , &c. fondaient fur elle. 

{kk) M.deLowendakl, 

{li) M. le comte d*Ejhréei à la tête de fa divifionr , et M. de 
Brionne à la tête de fon régiment , avaient enfoncé les grenadiers 
OD^lais , le fabre^ la main. 

( mm ) Depuis Saint-Louis^ aucun roi de France n^avait battu 
les Ân^'s en perfonne » en bataille rangée. 
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{ fin ) On envoya quelque» dragons à la pourfuite : ce corpi 
était commandé par M. le duc de Chevreufe , qui s'élatt 
diftingué au combat de Sahy où il avait reçu trois bleflUres. 
L*opinion la plus vraifemblable fur l'origine du mot dragon 
eft quMls portèrent un dragon dans leurs étendards , fous 
le maréchal de Brijac , qui inftitua ce corps dans les guerres 
du Piémont. 

{00) Le comte de NoailUs attaqua de fon côté la colonne 
d^infanterie anglaife avec une brigade de cavalerie , qui prit 
cnfuite des canons. 

( pp ) Tournai , principale ville des Français fous la première 
race , dans laquelle on a trouvé le tombeau de CkUderU, 

{qq) La ville de Gand , foumife à fa majeilé le 1 1 juillet, 
après la Refaite d'un corps d'anglais par M. Duchaila , à la 
tête des brigades de CrilUm et de Nornûuidie , le régiment de 
Qrajin, &c. 

( rr ) Des céfars modernes. 

( 1 ) Il était gouverneur de Languedoc. Le roi Tayânt 
envoyé tenir les états de la province lui annonça qu'il ferait 
payé de fes dépenfes fur fes mémoires ; M. le comte à^Eu 
ne voulut point y confentir. Sirt , dit-il au roi, ce que je tient 
de tEtatJuffit pour les dépenfes extraordinaires que Jonjervice peut 
txiger de moi. 

( 2 ) M. le marquis à*Aubeterre depuis ambai&deur à Rome» 
Il y fut chargé des négociations relatives à l'abolition de 
l'ordre des jéfuites , et eut l'honneur de contribuer à un 
événement fi utile à la ration et à l'humanité. Depuis il a 
été nommé commandant de Bretagne. La bonté de fes 
principes d'adminiilration , fon intégrité , Ion amour du 
bien , la douceur et la franchife de fon caractère lui ont 
mérité l'eftime publique. 

( 3 ) Régnier de Guerchy, d'une ancienne famille de Bourgogne 
et dont un des ancêtres avait été tué à la Saint-Barthelemi , 
(voyez la Hennade , chant iècond) fut fait colonel du 
régiment du roi aprèâ la bataille. Il le commanda pendant 
la guerre dernière, et fe lignala lurtout à la retraite de 
Crevelt où il fauva l'hôpital des blefle's , et à celle de 
Minden. Sa valeur , une humanité dans la guerre , rare même 
«Uns ce fiècle , fon amoui de l'ordre et de la difcipline , un* 
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probité également incorruptibla dans les armées , à la tour 
et dans les afl&ires , le loin qu'il prenait de former dans Ton 
régiment des iujets utiles à la patrie, foit dans- la carrière 
politique» foit dans l'état militaire» enfin la réunion de 
toutes les qualités d'un brave officier» d'un honnête homme 
et d'un bon citoyen » ont vérifié ce jugement de M. de 
Voltaire , qui ne pouvait être alors qu'une efpèce de pro- 
phétie. Il fut nommé ambafladeur en Angleterre après U 
dernière paix. 

Nous nous fommes fait un devoir de rendre ici juftice à 
la mémoire de M. le comte de Guircky , parce qu*il a été 
calomnié à la fin de fa vie et depuis fa mort par un de cet 
êtres vils qui , à force d'impudence et de méchanceté 9 
parviennent quelquefois à redonner une exiftence, et acquièrent 
par leurs excès mêmes une forte de célébrité honteufe , il 
eft vrai » mais qui peut en impofer à la multitude. 

( 4 ) Depuis duc de Chaulnes, Il fut honoraire de l'académie 
des fciences. On a de lui un ouvrage intitulé : Art de divijtr 
les injirumens de mathématiques , dans lequel il propoie des 
moyens ingénieux pour rendre ces divifions plus fures et 
plus exactes. Il avait un véritable talent pour cette partie 
de la mécanique qui s'occupe de la perfection et de 
l'exactitude des inftrumens délicats. Son fils en a montré de 
plus grands pour la phyfique , pour la chimie et les arts qui 
en dépendent. 

( 5 ) Crillon, Le duc de Crillon» Il vient de prendre Mahon ; et 
le roi d'Efpagne l'a récompenfé de cette conquête importante , 
en lui dobnant la grandefle » le titre de capiuine général 9 et 
furtout en le chargeant du liège de Gibraltar. 

JV. B» On n*a point mis ici les variantes de ce 
poëme « parce que lauteur n*y a fait aucun change- 
ment après les premières éditions , pour lefquelles il 
avait été obligé de s*en rapporter à des relations 
incomplètes et peu exactes. 

On n'a joint au poëme qu'un petit nombre de 
notes ; les détails de la bataille de Fontenoi, les actions 
d*éclat des ofËciess qui font nommés dans le poëme 
fe trouvent dans le précis du Sièck de Louis XV* 
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A BERLIN. 

A MADAME DENIS. 

A Clèves , juillet 1 7 5o. 

V>i' E S T à VOUS , s'il vous plaît, ma nièce , 
"Vous , femme d'efprit fans travers , 
Philofophe de mon efpèce , , 
Vous qui , comme moi , du Permeflb 
Gonnaiffez les fentiers divers ; 
Ceft à vous qu*en courant jadreflb 
Ce fatras de profe et de vers , 
Ce récit de mon long voyage ; 
^ Non tel que j'en fis autrefois , 

Quand dans la fleur de mon bel âge 

D'Apollon je fuivais les lois ; 

Quand j'ofai , trop hardi peut-être. 

Aller confulter à Paris , 

£n dépit de nos beaux efprits , 

Le Dieu du Goût , mon premier maître* 

Ce voyage -ci n'eft que trop vrai, et ûe 
m^éloigne que trop de vous. N'allez pas voua 
imaginer q^ue je veuillq égaler ChapilU qui s'eft 
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fait , je ne fais comment , tant de réputation 
pour avoir été de Paris à Montpellier, et en 
terre papale , et en avoir rendu compte à un 
gourmand. 

Ce n*étaît pas peut-être un emploi difficile 

De raiîler monGeur d'Aflbuci. 
Il faut une autre plume , il &ut un autre ftyle. 
Pour peindre ce Platon, ce Solon, cet Achille 

Qui fait des vers à Sans-Souci. 
Je pourrais vous parler de ce charmant aille ^ 
Vous peindre ce héros philofophe et guerrier. 
Si terrible à TAutriche , et pour moi fi Ëicile s 

Mais je pourrais vous ennuyer. 

D'ailleurs je ne fuis pas encore à fa cour, 
et il ne faut rien anticiper : je veux de Tordre 
jufque dans mes lettres. Sachez donc que je 
partis de Compiègne le 9 5 de juillet, prenant 
ma route par la Flandre, et qu'en bon hifto- 
riographe et en bon citoyen j'allai voir en 
palfant les champs de Fontenoi , de Raucoux , 
et de Laufelt. Il n'y paraiflait pas : tout cela 
était couvert des plus beaux blés du monde. 
Les Flamands et les Flamandes danfaient 
comme fi de rien n'eût été. 

Durez , jeux innocens de ces peuples groffiers , 
Régnez , belle Gères , 'où triompha Bellone. 
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Campagnes qu cngraifla le £ing de nos guerriers , 
J aime mieux vos moifîbns que celle des^lauriers : - 
La vanité les cueille et le hafard les donne. 
O que de grands projets par le fort démentis ! 
O victoires fans fruit ! ô meurtres inutiles ! 
Français, Anglais, Germains aujourd'hui fi tranquilles. 
Fallait-il s'égorger pour être bons amis ? 

J'ai été à Clèves , comptant y touver des 
relais que tous les bailliages fourniflent , 
moyennant un ordre du roi de Pruffe , à 
ceux qui vont philofopher à Sans^Souci auprès 
du Salomon du Nord*<, €«i4r'qffi le roi accorde 
la faveur de voyager à fes dépens : mais 
Tordre du roi de Pruffe était refté à Véfel entre 
les mains d^un homme qui Ta reçu comme les 
Efpagnols reçoivent les bulles des papes , avec 
le plus profond refpect et fans en faire aucun 
ufage. Je me fuis donc arrêté quelques jours 
dans le château de cette princeffe que madame 
de la Fayette a rendu fi fameufe. 

Mais de cette héroïne , et du duc de Nemours 
On ignore en ces lieux la galante aventure : 

Ce n eft pas ici , je vous jure , 
Lé pays des romans, ni celui des amours. 

G'eft dommage , car le pays femble fait 
pour des princeffes de Clives : c'eft le plus 
beau lieu de la nature ; Ct Part a encore 

Poèmes. * A a 



q82 voyage 

ajouté à fa fituation. C'eft une vue fupérieurè 
à celle de Meudou ; c'eft un terrain planté 
comme les champs Elyfées et le bois de Bou-. 
logne ; c'eft une colline couverte d'allées 
d'arbres en pente douce : un grand baQin 
reçoit les eaux de cette colline ; au milieu du 
baffin s'élève une ftatue de Mhurve. L'eau de 
ce premier baflin eft reçue dans un fécond , 
qui la renvoie à un troifiéme; et le bas de 
la colline eft terminé par une cafcade ménagée 
dans une vafte grotte en demi - cercle. La 
cafcade laifFe tomber les eaux dans un canal 
qui va arrofer une vafte prairie , et fc joindre 
à un bras du Rhin. Mademoifelle de Scudéri 
et la Calprenide auraient rempli de cette def- 
cription un tome de leurs romans : mais moi 
hiftoriographe , je vous dirai feulement qu'un 
certain prince , Maurice de Naffau , gouver- 
neur de fon vivant de cette belle folitude , y 
fit prèfque toutes ces merveilles. Il s'eft fait 
enterrer au milieu des bois, dans un grand 
diable de tombeau de fer , environné de tous 
les plus vilains bas-reliefs du temps de la 
décadence de l'empire romain , et de quelques 
monumens gothiques plus grofliers encore. 
Mais le tout ferait quelque chofe de fort refpec- 
table pour ces efprits profonds qui tombent en 
extafe à la vue d'une pierre mal taillée , pour 
peu qu'elle ait deux mille ans d'antiquité. 
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Un autre Inonumcnt antique , c'eft le refte 
d'un grand chemin pavé , conftruit par les 
Romains , qui allait à Francfort, à Vienne et 
à Conftantinople. Le Saint-Empire, dévolu à 
TAllemagne , eft un peu déchu de fa magnifi- 
cence. On s'embourbe aujourd'hui en été 
dans raugufie Germanie. De toutes les nations 
modernes , la France et le petit pays des 
Belges font les feules qui aient des chemins 
dignes de l'antiquité. Nous pouvons furtout 
nous vanter de paffer les anciens Romains en 
cabarets ; et il y a encore certains points dabs 
lefquels nous les valons bien : mais enfin pour 
les monumens durables, utiles, magnifiques, 
quel peuple approche d'eux? quel monarque 
fait dans fon royaume ce qu'un proconful 
fefait dans Nimes et dans Arles ? 

Parfeits dans le petit , fublimes en bijoux , 
Grands inventeurs de riens , nous fefons des jaloux» 
Elevons nos efprits à la hauteur fuprêmc 

Des fiers enfans de Romulus : 
Ils fefaient plus cent fois pour des peuples vaincus « 

Que nous ne fefons pour nous-mêmes. 

Enfin malgré la heapté de la fituation de 
Clèves , malgré le chemin des Romains, en 
dépit d'une tour qu'on prétend bâtie par 
Juto-Cj/ar, bu au moins par Germanicus^ en 

Aa 2 
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dépit des înfcriptions d'une vingt -fixîéme 
légion qui était ici en quartier d'hiver; en 
dépit des belles allées plantées par le prince 
Maurict^ et de fon grand tombeau de fer ; en 
dépit enfin des eaux minérales découvertes ici 
depuis peu , il n'y a guère d'affluence à Clèves. 
Les eaux y font cependant auffi bonnes que 
celles de Spa et de Forges; et on ne peut 
avaler de petits atomes de fer dans un plus 
beau lieu. Mais il ne fufiit pas , comme vous 
favez, d'avoir du mérite pour avoir la vogue: 
l'utile et l'agréable font ici ; mais ce féjour 
délicieux ri'eft fréquenté que par quelques 
boUandais que le voifinage et le bas prix des 
vivres et des maifons y attirent , et qui viennent 
admirer et boire. 

J'y ai retrouvé , avec une très-grande fatis- 
faction , un célèbre poète hollandais qui nous 
a fait r honneur de traduire élégamment en 
batave , et même vers pour vers , nos tragédie3 
bonnes ou mauvaifes. Peut - être un jour 
viendra que nous ferons réduits à traduire les 
tragédies d'Amfterdam : chaque peuple a fon 
tour. 

Les dames romaines, qui allaient lorgner 
leurs amans au théâtre de Pompée , ne fe 
doutaient pas qu'un jour au milieu des 
Gaviles, dans un petit bourg nommé Lutice^ 
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on ferait de meilleures pièces de théâtre qu'à 
Rome. 

L'ordre du roi , pour les relais , vient enfin 
de me parvenir ; voilà mon enchantement 
chez la princefle de Cliv€S fini, et je pars pour 
Berlin. \ 

A Pojtdam, 

J'A I d'abord paffé par Véfel , qui n'eft 
plus ce qu'elle était quand Louis XIV la prit 
en deux jours, en 1672 , fur les Hollandais. 
Elle appartient aujourd'hui au roi de Pruflè , 
et c'eft une des plus fortes places de l'Europe. 
G'eft là qu'on commence à voir de ces belles 
troupes que Frédéric II forma fans vouloir s'en 
fervir , et que Frédéric le grand 2l rendues fi 
utiles à fes intérêts et à fa gloire. Le premier 
coup d'œil furprend toujours. 

P*un regard étonné j'ai vu fur ces remparts 
XHes géans court- vêtus, automates de Mars , 
Ces mouvemeos fi prompts , ces démarchés fî fîères, 

Ces moullaches , ces grands bonnets , 
Ces habits retroufles, montrant de gros derrières, 

Que lennemi ne vit jamais. 

Bientôt après j'ai traverfé les vafles et triftes 
et ftériles et déteftables campagnes de la 
Weftphalîe, 
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De Tâge d or jadis vanté 
C eft la plus fidelle peinture ; 
Mais toujours la (implicite 
Ne fait pas la belle nature* 

Dans de grandes huttes qu'on appelle maî- 
fons , on voit des animaux qu'on appelle 
hommes , qui vivent le plus cordialement du 
monde pêle-mêle avec d'autres animaux domef- 
tiques. Une certaine pierre dure , noire et 
gluante , compofée à ce qu'on dit d'ime efpéce 
de feigle , eft la nourriture des maîtres de la 
maifon. Qu'on plaigne après cela nos payfans , 
ou plutôt qu'on ne plaigne perfonne ; car fous 
ces cabanes eilfumées , et avec cette nourri- 
ture déteftable , ces hommes des premiers temps 
font fains , vigoureux et gais. Ils ont tout jufte 
la mefure d'idées que comporte leur état. 

Ce n'efl pas que je les envie ; 
J*aime fort nos lambris dorés : 
Je bénis l'heureufe induftrie 
Pa( qui nous furent préparés 
Cent plaifirs par moi célébrés « 
Frondés par la cagoterie , 
Et par elle encor favourés. 
Mais fur les huttes des fauvages 
La nature épand Tes bienfaits ; 
On voit l'empreinte de Tes traits 
Dans les moindres de fes ouvrages. 
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Loifeau fuperbe de Junon , 
L aniipal chez les Juifs immonde , 
Ont du plaifir à leur façon : 
£t tout eft égal en ce monde. 

Si j'étais un vrai voyageur je vous parlerais 
du Véfer et de TElbe , et des campagnes fertiles 
deMagdebourg, qui étaient autrefois le domaine 
de plulieurs faints archevêques , et qui fe 
couvrent aujourd'hui des plus belles moiflbns 
( à regret fans doute ) pour un prince hérétique ; 
je vous dirais que Magdebourg eft prefque 
imprenable -, je vous parlerais de fes belles 
fortifications , et de fa citadelle conftruite dans 
une île entre deux bras de TElbe, chacun plus 
large que la Seine ne Teft vers le pont -royal. 
Mais comncie ni vous ni moi n'affiégerons jamais 
cette ville , je vous jure que je ne vous en 
parlerai jamais. 

Me voici enfin dans Poftdam. C'était fous le 
feu roi la demeure de Fharafmane ; une place 
d'armes , et point de jardin ; la marche du 
régiment des gardes pour toute mufique ; des 
revues pour tout fpectacle ; la liOe des foldats 
pour bibliothèque. Aujourd'hui c' eft le palais 
d'Augufte , des légions et des beaux efprits , du 
plaifir et de la gloire, de la magnificence et 
du goût, &:c. &c. 
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' N impute au troifième roi de la Judée 
le petit livre de TEcdéfiafte. Je dédie le précis 
de cet ouvrage au troifième roi de la Prufle, 
qui penfe comme Salomon parait penfer , et 
qui a fouvent exprimé les mêmes fentimens 
avec plus de méthode et plus d'énergie. 

Quel que fpit lauteur de rEccléfiafte , il 
cft certain qu'il était philofophe ; et il n'eft 
pas fi certain qu'il fût roi. Vous êtes l'un 
et l'autre; ainfi vous réunifiez tout ce qu'il 
y a , dit-on , de mieux fur la terre. 

Des cuiftres ignorans , qui déteftaient les 
philofophes et qui n'aimaient pas les rois, 
ont condamné ce petit précis de l'Ecclé- 
fiafte , apparemment parce qu'il eft en vers ; 
car ces meflieurs ne font pas plus touchés 
delà poëfie que de Iaj)hilofophie. C'cft une 
nouvelle raifon pour dédier cet ouvrage à 
Votre Majefté. Elle a {mt Salomon l'avantage 
de faire des vers, Se de n'être point tiraillée 
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^ar fcpt cents époufcs , dites légitimes , et 
par trois cents drôleffes , dites concubines 
ou femmes du fécond rang » ce qui ne con« 
vient pas trop à un fage. 

L'Eccléfiafte a été înfpiré par le SAINT- 
ESPRIT ; la traduction libre que je mets à 
vos pieds n'a été infpirée que par la raifon : 
ainfi le traducteur peut être tombé dans des 
erreurs groffières. Il a pu, fans le favoir, 
hafarder des paroles mal-fonnantcs et fen- 
tant rhéréfic t mais comme Votre Majefté 
cft hérétique , elle ne s'en ofFenfera pas. 
Elle ' continuera à me donner fa protec- 
tion contre les fots dont elle eft accoutumée 
à triompher comme de fcs ennemis. 
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iJ o I T que TEccléfiafte ait été cfFectîvemcnt 
compofé par Salomon^ foit qu'un autre 
auteur înfpîré ait fait parler ce fagc , ce 
livre a toujours été regardé comme un 
monument précieux , et Teft d'autant plus 
qu'on y trouve plus de philofophie. Il 
montre le néant des chofes humaines; il 
confeille en même temps l'ufage raifonnablc 
des biens que D i e u a donnés aux hommes. 
Il ne. fait. pas de la fagefle un fantôme 
hideux et révoltant; c'eft un cours de mo- 
rale fait pour les gens du monde. C'eft 
pourquoi on a cru ce livre de l'Ecriture 
préférable à tout autre, pour en donner un 
précis en vers , et pour le préfenter à la 
perfoùne refpectable à qui on a eu l'hon- 
neur de l'adrefler. 

Il n'aurait pas- été poffiblede le traduire 
d'un bout à l'autre avec fuccès ; le ftyle 
oriental eft trop diflFérent du nôtre. L'efprit 
divin , qui s'élève au-deffus de nos idées , 
néglige la méthode : il ne fait point diffi- 
culté de répéter fou vent les mêmes penfées 
et les mêmes exprcffions. Il paffe rapide- 
nxcnt d'un objet à un autre ; il revient fur 
fes pas ; il ne craint ni les contradictions 
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apparentes que notre efprit borné eft obligé 
de concilier , ni les grandes hardiefles que 
notre faiblefie ell dans lanéceflité d'adoucir. 

Le fentîment de fa propre înfuffifance a 
forcé le traducteur à raflembler en un corps 
les idées qui font répandues dans ce livre 
avec une fublimc ^rofufion; à y mettre 
tineliaifon néceffairc pour nous, et un ordre 
qui était inutile' à Tefprit faint; et enfin, à 
prendre un vol moins haiidi, convenable 
à un laïque , qui donne Tabrégé d'un livre 
divin. 



PRECIS 

DE L'ECCLES FASTE. 

X^A N S ma bouillante jeuocffe , 
J*ai cherché la volupté \ 
J ai favouré fon ivrefle : 
* De mon bonheur dégonté , 
Dans fa coupe enchanterefle 
J ai trouvé la vanité. 

La grandeur et la richefle 
Dans 1 âge mûr m*ont flatté : 
Les embarras , la trifleffe , 
L*ennui , la fatiété , 
Ont averti ma vieilIeiTe 
Que tout était vanité. 

J'ai voulu de la fcieneê 
Pénétrer robfcurité. 
O nature , abyme immenfe 2 
Tu me lai (Tes fans clarté ; 
J*ai recours à l'ignorance : 
Le favoir efl vanité. 

r JB X r £. 

Vanité des vanités , et tout eft vanité. J*aî dit dam mon 
coeur : je vais me plonger dans les délices , et j^ai trouvé 
encore que rela eft vanité. Je me fuis propofé d^examiner 
tout ce qui eft foui le folcil , et c'cû une très-mauvaife 

Bb 4 



f 96 P R JE C I S 

De quoi m aura fervi ma fuprême puiflance , 
Qui ne dit rien aux iens , qui ne dit rien au cœur? 
Brillante opinion , £mtôme de bonheur. 
Dont jamais en effet oh na la jouiffance. 

J'ai cherché ce bonheur, qui fuyait de mes bras , 
Dans mes palais de cèdre , aux bords de cent fontaines , 
Je le redemandais aux voix de mes fyrènes : 
U n ctait point dans moi \ je ne le trouvais pas» 

J accablai mon efprit de trop de nourriture ; 
A prévenir mon goût j epuifai tous mes foins ; 
Mais mon goût s'émoufTait en fuyant la nature. 
Il n'eft de vrais plaifirs qu avec de vrais befoins* 

TEXTE. 

occupation . • . . . J^ai voulu connaître la doctrine et les 
erreurs. « . . et c'eft une affliction dVfprit. J^ai entreprii 
de grandes chofes , j'ai bâti des palais , 8cc. . .J'ai eu des 
efclaves , j'ai fait de grands amas d'or. ... et j^ai vu en 
tout cela vanité et affliction d'efprit. 

J'ai fait de grands amas d'or ; j'ai accumulé les fubC- 
tances des provinces ; j*ai eu des muficiens et des muQcien- 
ties. ... j'ai contlruit des palais , j'ai planté des jftrdins... 
je ne me fuis refufé à aucun défir. ... j'ai reconnu qu^il 
ny avait que vanité et afiUction d'efprit. ... La vie m'cft 
devenue infuppor table. . . j'ai regardé enfuiie avec dètefta- 
tion mes applications. . • après avoir cherché en vain la 
doctrine et la CageiTc. 



BE l'eCCL ES I ASTE, Stgj 

Je me fuis fait une étude 

De connaître les mortels ; 

J'ai vu leurs chagrins cruels , 

Et leur vague inquiétude , 

Et la fecrète habitude 

De leurs penchans criminels. 
L'artifle le plus habile 

Fut le moins récompenfé ; 

Le ferviteur inutile 

Etait lé plus carefifé ; 

Le jufte fut traycrfé ; 

Le méchant parut tranquille. 
Tu viens de trahir lamour ; 

Et tu ris , beauté volage ; 

Un nouvel amant t'engage , 

T'aime et te quitte en un jour ; 

Et dans Tinflant qu'il t'outrage 

On le trahit à fon tour. 
J'entends fiffler par-tout les ferpcns de l'envie : 
Je vois par fes complots le mérite immolé. 
L innocent confondu traîne une affreufe vie; 
Il s'écrie , en mourant , nul ne m'a confolé. 

TEXTE, 

J'ai tourné mes penrécs ailleurs ; j'at vu que fous le 
Ibleil le prix n'était point pour celui qui avait le mieux 
couru , ni le triomphe pour le plus courageux , ni la 
faveur pour Tartifte le plus habile , Sec. . . • 
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Le travail , la vertu pleurent fans récompenfe ; 
La calomnie infulte à leurs cris douloureux ; 
Et du riche aniolli la ftupide infolence 
Ne fait pas feulement s*il e(l des malheureux ! ' 

Il left pourtant lui-même ; un étemel orage , 
Promène de fon cœur les défîrs inquiets ; 
Il hait fon héritier , qui le hait davantage ; 
Il vit dans la contrainte , et meurt dans les regrets* 

Dans leur courfe vagabonde 
Les mortels font entraînés ; 
Frêles vaiflieaux que fur Tonde 
Battent les vents mutinés « 
Et dans locéan du monde 
Au naufrage deftinés. 

D'efpérances menfongèrei 
Nous vivons préoccupés ; 
Tous les malheurs de nos pères 
Ne nous ont point détrompés ; 
Nous éprouvons les misères 
Dont nos fils feront frappés, 

TEXTE. 

J^ai porté mon efprit ailleurs ; j^aî vu les calomnies , 
rinnoct en en larmes , fans fecours et fans confolateur. . • 
Un étranger dévorera toutes vos richefles après vous , et 
t^eft-là encore une très-grande misère* • ■ 
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Rien de nouveau fur la terre : 
On verra ce qu on a vu » 
Le droit affreux de la guerre , 
Par qui tout eft confondu « 
Et le vice et la vertu 
£n butte aux coups du tonnerre» 

Le fage et Timprudent , et le faible et le fort , 
Tous font précipités dans les mêmes abymes ; 
Le cœur jufte et fans fiel , le cœur pétri de crimes , ' 
Tous font également les vains jouets du fort. 

Le même champ nourrît la brebis innocente , 
Et le tigre odieux qui déchire fon flanc : 
Le tombeau réunit la race bienfefante , 
Et les brigands cruels , enivrés de fon fang» 

r M X T S. 

gu'cft-ce qui a été ? ce qui fera. Qu'eft-cc qui s'eft fait? 
ce qui fe fera encore : rien de nouveau fous le foleil. Ne 
dites point que les premiers temps ont été meilleurs que 
ceux d^aujourd^hui $ c>ft le diTcours d*un fou. 

Le jufte périt dans fa jufUce , et le méchant vit long- 
temps dans fa malice Tout arrive également au 

jufte et à rinjufte , au pur et à Timpur , à celui qui offre 
des facrifices et à celui qui n>n offre pas. Le parjure eft traité ^ 
comme Thomme ami de la vérité. .. . Les vivans favent qu'ils 
doivent mourir ; mais les morts ne connaifTent plus rien ; il 
ne leur rcfte plus de récompenfc. L'amour , la haine, 
Teuvie , périlfcnt avec eux, • •. 
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En vaîn par vos travaux vous courez à la gloire. 
Vous mourez : c*en e(l fait , tout fentiment s*éteint s 
Vous n'êtes ni chéri , ni refpecté , ni plaint ; 
La mort enfevelit jufqua votre mémoire. 

Que la vie a peu d appas ! 
Cependant on la délire. 
Plus de plaifîrs , plus d'empire 
Dans les horreurs du trépas. 
Un lion mort ne vaut pas 
Un moucheron qui jefpire. 

O mortel infortuné î 
Soit que ton ame jouifle 
Du moment qui t*e(l donné. 
Soit que la mort le finifle , 
L*un et Tautre eft un fupplice ; 
Il vaut mieux n être point né. 

Le néant eft préférable 
A nos funeftcs travaux , 
Au mélange lamentable 

r E X r E. 

Qa^un homme ait eu cent enfans , quUl ait véai 
long-temps , et qu^il n^ait pas joui de fes richeCTes , je pro- 
nonce qu'un avorton vaut mieux que lui : c'cft eo vain 
quMl eft né ; il va dans les ténèbres , et fon nom dans 

Toubli Et j'ai préféré Tétat des morts à celui 

des vivans; et j'ai eftimé plus heureux celui qui n'eft pas 
né encore , et qui n*a point vu les maux qui font fous le 
foleil. . . Un chien vivant vaut mieux qu'un lion mort» 
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Des faux biens et des vrais maux « 
A notre efpoir périiTable 
' Qu'engloutiflent les tombeaux. 

Quel homme a jamais fu par fa propre lumière 
Si , lorfque nous tombons dans réternelle nuit , 
Notre ame avec nos fens fe diffout toute entière , 
Si nous vivrons encore , ou li tout efl détruit ? 

Des plus vils animaux dieu foutient rexiftçnce; 
Ils font , ainfî que noue , les objets de {es foins ; 
Il borna leur inftinct , et notre intelligence ; 
Ils ont les mêmes fens et les mêmes befoins. 

--T E X TE. 

y ai dit en mon coeur : d i e u met en probation les 
enfans des hommes ; il montre qu^il Tont femblables aux 
béces. Les hommes meurent comme les bétcs , leur fort eft 
égal , ils refpirent de même ; Thomme n'a rien de plus 
que la bcte. Tout eft vanité } tout tend au même lieu : 
ils ont tous été tirés de la terre , ils iront tous en terre. 
Qui donnait & Tame des hommes monte en haut , et ii 
Tame des bctes defcend en bas ? 

N. B, VEcctéfiafte femble s^exprimer ici avec une dureté 
qui convenait fans doute à fon temps , et qui doit être 
adoucie dans le nôtre. Ainii Tauteur du Précis ne dit point , 
Vkénune n*a rien de plus que la bête; mais qui fait , par fa propre 
lumière, fi Thomme n'a r'en de plus que la béte?c'eft le 
fens de VEcchJiaJie, L'homme ne fait rien par lui-même v il a 
befoin de la foi. 
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Ils naiflent comme nous , ils expirent de même : 
Que deviendra leur ame au jour de leur trépas ? 
Que deviendra la nôtre à ce moment fuprême ? 
Humains , faibles Humains , vous ne le favez pat* 

Cependant Thomme s*égare 
Dans fes travaux infenfés* 
Les biens dont llnde fe pare » 
Avec fureur amafles , 
Sont vainement entafTés 
Dans les tréfors de lavare. 

Ce monarque ambitieux 
Menaçait la terre entière : 
Il tombe dans fa carrière ; 
Et ce géant fourcilleux. 
Ce front qui touchait aux cieux 
£ft caché dans la pouflière, 

TEXTE. 

Un homme quelquefois domine par fon propre malheorè 
Un homme efi feul fans enfans ni frères , cependant il 
travaille fans celfe. Il eft infatiable de richeffes,; il ne lui 
vient point dans Fefprit de fe dire, pour qui efl-ce que 
je travaille ?...«... La femme eft plus amère que la 
mort. 

Lorfque-Ies gardes de la maifon ( c^eft-à-ctire les jambes ) 
commenceront à trembler ; quand celles qui doivent mou- 
dre ( c^eft-à-dire les dents ) feront en'petit nombre et oifives ; 
quand Tamandier fleurira , ( c^eft-à-dire , quand la tête fera 
chauve \ ) que les câpres fe diiBperont , ( c*eil-à-dire , que 
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La beauté dans fon printemps 
Brille pompcufc et chérie , 
Semblable à la fleur des champs , 
Le matin épanouie « 
Le foir livide et flétrie, 
£n horreur â fes amans. 

Ainfitoutfe corrompt, tout fe détruit , tout paflc. 
Mon oreille bientôt fera fourde aux concerts : 
La chaleur de mon fang va fe tourner en glace : 
D un nuage épaifli mes yeux feront couverts. 

Des vins du mont Liban la sève nourriflante 
Ke pourra plus flatter mes hnguiflans dégoûts ; 
Courbe , traînant à peine une marche pcfante , 
J approcherai du terme où nous arrivons tous. 

T S X r B. 

les cheveux feront tombés ; ] quand la chaîne d^argent 
fera rompue , que le ruban d^or fe retirera , que la cruche 
fe caflèra fur la fontaine , ( c^efl-à-dire , quand on ne fera 
plus propre aux plaifirs , ) &c. 

Et j*ai reconnu qu^il n'y arien de meilleur à Thommc 
que de fe réjouir dans fes œuvres , et que c'eft-là fon par- 
tage ; car qui le ramènera de la mort pour connaître 
Tavenir ? . • . • Ne vaut - il pas mieux manger et boire , 
et faire plai&r à fon cœur avec le fruit de fes travaux ? cela 
même eft de d i e u. J'ai donc cru qu'il eft bon que l'homme 
mange et boive , et qu'il jouifle gaiment du fruit de fou 
travail pendant fa vie j car c'eft-là fa portion. £t quan^ 
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Je ne vous verrai plus , beautés dont la tendreffc 
Confola mes chagrins , enchanta mes vieux jours. 
O charme de la vie î ô précieufc ivreffe ! 
Vous fuyiez loS de moi , vous fuyez pour toujours. 

Du temps qui périt fans cefîc 
SaiGflbns donc les momens : 
Poffédons avec fagefle. 
Goûtons fans emportemens 
Les biens qu'à notre jeuneffc 
Donnent les cieux indulgens. 

Que les plaiCrs de la table , 
Les entretiens amufans , 
Prolongent pour nous le temps; 
Et qu'une compagne aimable 
M'infpire un amour durable , 
Sans trop régner fur mes fens« 

r E X r E, 

B z E u lui a donné biens et richcflcs , et pouvoir d'en 
jouir , c'eft un don de dieu. . . Et j'ai reconnu qu'il 
n'y a rien de meilleur que de fc réjouir et de bien faire. 

J'ai réputé le rire une erreur, et j'ai dit à la joie r 
Pourquoi t'es-tu trompée ? Marchez fclon les voies de votre 
cœur et de vos yeux , mais fongez que dieu vous deman- 
dera compte. Eloignez 1^ mal de vous. . . . Mangez votre 
pain , buvez votre vin avec joie ; jouiffez de la vie avec la 
femme que vous aimez. ... car c'eft-là votre portion dans 
la vie , et dans le travail qui vous exerce fous le foleil. 

Mortel, 
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Mortel , voilà ton partage 
Par les deftins accordé ; 
Sur CCS biens , fur leur ufage 
Ton vrai bonheur eft fondé : % 
Qu'ils foient poffédés du fagc , 
Sans qu il en foit poffédé. 

Ufez, n'abufez point, ne foycz point en proie * 
Aux déGrs eflfrénés , au tumulte , à l'erreur. 
Vous m'avez afiHigé , vains éclats de la joie ; 
Votre bruit m'importune , et le rire eft troippeur. 

Dieu nous donna des biens , il veut qu'on enjouifle ; 
Mais n'oubliez jamais leur caufe et leur auteur , 
Et lorfque vous goûtez fa divine faveur , 
O mortels , gardez-vous d'oublier fa juflice. 

Aimez ces biens pour lui, nelaîmez point pour eux; 
Ne penfez qu àfes lois, car c'eft là tout votre être. 
Grand, petit, riche, pauvre, heureux ou malheureux. 
Etranger fur la terre, adorez votre maître. 

N'affectez point les éclats 
©une vertu trop auftère ; * 

r B X r Bi 

lt.éjouifl*ez-voas donc , jeune faômme j dans votre jeu- 

BciTe ; que votre cœur foit dans Talégreffc , &c ; 

Craignez d i :b u , obfervcz les lois , car c^eft-là le tout de 
rhomme. 

Poèmes* «Ce 
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La fagefle atrabilaire 
Nous irrite et n inftruît pas* 
G*efl à la vertu de plaire : 
Le vi* a bien moins d appas. 

Indulgent pour la faibleilê 
Que vous voyeï en autrui, 
Qu*il trouve en vous un appui ; 
Que fon fort vous intérefle. 
Hélas ! malgré la fagefle , 
Vous tomberez comme lui. 

Favori de la nature , 
Le climat le plus vanté , 
Par les vents , par la froidure , 
Voit fbn efpoir avorté ; 
£t la vertu la plus pure 
A fes temps d'iniquité* 

Répandez vos bienfaits avec magnificence ; 
Même aux moins vertueux ne les refufez pas $ 
Ne vous informez point de leur reconnaiffance ; 
11 efi grand , il eft beau de faire des ingrats. 

t B X T M. 

Ne foyez pas plus jufte et plus fage qu^il ne faut , de 
peur d'être (lupidc. Il eft bon de fotitcnir le jufte ; mab ne 
retiiez pas votre main de celui qui ne Teft pas. Il n^ a poiol 
dejuâc lui la terre qui ne pèche , 8cc. « • • • • 
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Laîffcz parler les cours , et crier le vulgaire ; 
Leur langue eft indifcrète , et leurs yeux font jaloux. 
De leurs fuffirages faux dédaignez le fa]aire : 
Dieu vous voit , il fuffît , qu il règne feul fur voti5« 

Uhomme eft un vil atome , un point dans 1 étendue : 
Cependant du plus haut des palais étemels , 
Dieu fur notre néant daigne abaiflèr fa vue : 
C'eft lui feul qu il faut craindre, et non pas les mortels* 

T E X TE. 

Répandez votre pain fur les eaux qui paflènt , cVft-à* 

clire , faites également du bien à tout le monde, Sec Ne 

faites point attention aux chofes qui fe difent de vous. DiEiy 
vous fera rendre compte en fa juftice de ce que vous avei 
ntit en bien ou en mal. 



F I X 
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AVERTISSEME'NT. 



JnL PRÈS avoir donné le précis de TEcclé- 
fiaftc, qui cft Touvrage le plus philofo- 
phiquc de Tanciennc Afie , voici le précis 
du Cantique des Cantiques ; c'eft le poème 
le plus tendre, et même le feul de ce genre 
qui nous foit refté de ces temps reculés. 
Tout y rcfpirc une fimplicité de mœurs , 
qui feule rendrait ce petit poème précieux. 
On y voit même une efquiffe de la poëfie 
dramatique des Grecs. Il y a des choeurs 
de jeunes filles et déjeunes hommes qui fe 
mêlent quelquefois au dialogue des deux 
perfonnages. Les deux interlocuteurs font 
le Chaton et la Sulamiu. Chaton efl: le mot 
hébreu , qui fignifie lamant ou le fiancé ; 
la Stdamiie eft le nom propre de la fiancée. 
Plufieurs favans hommes ont attribué cet 
ouvrage à Salomon; mais on y voit plufieurs 
verfets qui ont fait douter qu'il en puifle 
être l'auteur. 

On a ralTemblé les principaux traits de 
ce poème pour en faire un petit ouvrage 
régulier qui en confervât tout Tefprit. Les 
répétitions et le défordre, qui étaient peut- 
être un mérite dans le ftyle oriental , n en 
font point un dans le nôtre. On s'eft abilenu 
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furtout fcrupulêufement de toucher aux 
fublimes et refpectables allégories que les 
plus graves docteurs ont tirées de cet ancien 
poëme ; et on s'en eft tenu à la {implicite 
non moins refpectable du texte. Nous 
autres éditeurs nous ne pouvons donner 
une idée plus claire de ces chofes , qu'en 
imprimant la lettre de M. Eratou (*) à 
M. Clocpitre , aumônier de S. A. S. M, le 
Landgrave. 



(^) Anagramme à^Aroutt» 



LETTRE 

DU TRADUCTEUR 
DU CANTIQ^UE DES CANTIQUES. 

J'APPRENDS avec mépris que le Précis du 
• Cantique des Cantiques a encouru la ceufure de 
quelques ignorans qui font les entendus. Ces 
pauvres gens ont jugé un ouvrage hébreu, 
qui a environ trois mille ans d'antiquité, 
comme ils jugeraient un bouquet à Iris , ou une 
jouifTance de Tabbé Têtu , ou une chanfon de 
Tabbé de VAttaignant , imprimée dans le 
Mercure galant. Ils ne connaiflent que nos petits 
amours de ruelle, ce qu'on appelle des conquêtes; 
ils ne peuvent fe faire une idée des temps 
héroïques ou patriarchaux; ils s'imaginent que 
la nature a été au fond de TAfie ce qu'elle cft 
dans la paroifle de Saint -André des arts ou 
des arcs , et dans la cour du palais. 

Il faut apprendre à cespédans petits-maîtres 
qu'il y a toujours eu une grande dififérence entre 
les mœurs des Afiatiques qui n'ont jamais 
changé , et celles des badauts de Paris qui 
changent tous les jours. Ils doivent fe mettre 
dans la tête que la princefle Naujicaa , fiUe 
du roi Mcinous , et Tépoufe du Cantique des 
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Cantiques^ et la naïve parente de Booi^^ et Lia 
et Rachel n^ont rien de commun avec la femme 
ou la fille d'un marguillier. 

Les chaftes amours , la propagation de 
refpèce humaine ne fefaient point rougir; on 
ne célébrait point Tadultère en chanfons ; on ne 
mettait point fur un théâtre d'opéra les amours 
les plus lafcifs, avec Tapprobation d'un cenfeur^ 
et la permiflion du lieutenant de police de 
Jérufalem. 

Si les amours refpectables de Tcpoux et de 
Tépoufe commencent par ces mots : Ijagurà 
tnin/ichot piho kytobem dodeka me jayin *: Qu'i/ 
me baife d'un baifer de fa bouche , car fa gorge 
eft meilleuve que^du vin; c'eft que l'auteur de ce 
cantique n'était pas né à Paris ; c'eft que ni 
notre galanterie , ni notre petit efprit critique, 
ni notre infolence pédantefque n'étaient pas 
connus à Hershalaïm, vulgairement nommée 
Jérufalem. 

Vous qui infultez à l'antiquité fans la con- 
naître , vous qui n'êtes fa vans que dans la 
langue de l'opéra de Paris , du barreau de 
Paris, et des brochures de Paris; vous qui 
voulez que l'efprit divin emprunte votre 
fiyle ) ofez lire le livre d'Mzéchiel ; vous ferez 
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fcandallfcs que dieu ordonne au prophète de 
noanger fon pain couvert d'excrémens humains ; 
et qu'enfuite il change cet ordre en celui de 
manger fon pain avec de la fiente de vache. 
Mais fâchez que dans toute TArabie déferte on 
mange quelquefois de la bouze de vache; 
furtout que les plus vils excrémens et le 
bourgeois le plus fier qui achète un oflSce , font 
abfolument égaux aux yeux du créateur, et 
même aux yeux du fage ; que rien n'eft ni 
dégoûtant, ni vil ^ ni odieux devant la fageife , 
finon Tefprit d'ignorance et d'orgueil , quijuge 
de tout fuivant fes petits ufages et fes petites 
idées. 

Ceux qui ont ofé regarder les expreffions 
naturelles d'un amour légitime comme des 
cxpreflSons profanes feraient bien étonnés, 
s'ils lifaient le fcizième et le vingt - troifième 
chapitres &Ezéchiel , qu'ils n'ont jamais lus ; 
ils verront dans le feizîème que dieu même 
compare Jéi ufiilem à une jeune fille pauvre , 
mal-propre, dégoûtante. J'fii eu pitié de vous^ 
dit-il , je vous ai fait croître comme V herbe des 
champs. Et ubera tua intumuerunt , et pilus tuus 
germinavit , et eras nuda , et Iranfivi per te , et 
vidi ti'i et ecce tempus amantium , et extendi 

amictum^ 
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amictum meum fuper te^ et facta es mihi ^ et te 
lavavi aquâ , et vejlivi te dijcolorihits — et ornavi 

te ornamentis , et dedi armillas et torquem. 

Jed habens Jiduciam in pulchritudhte tuâ — for^i- 
cata es cum omni tranjeunte — etfecijli tibijimu- 
lacra mafculina , et fornicata es cum eis — et 
fecifii tibi lupanar , et fornicata es cum vicinis 
inagnarum camium — * et dana donabas eis ut 
intrarent ad te^ undique ad fornicandum. 

Le vingt- troifième chapitre eft encore beau- 
coup plus fort. Ce font les deux fœurs Oolla 
et Oliba qui fe font abandonnées aux plus 
infâmes proftitutions ; Oolla a aimé avec fureur 
de jeunes officiers et de jeunes magiftrats : 
Oliba infanivit amore fuper concubitum eorum 
qui habent membra afinorum^ et Jicut Jluxus equo- 
rum Jluxus eorum. 

Vous voyez évidemment que dans ces temps- 
là on ne fefait point fcrupule de découvrir ce 
que nous voilons, de nommer ce que nous 
n'ofons dire , et d'exprimer les turpitudes par 
les noms des turpitudes. 

D'où vient notre délicatefle ? c'eft que plus 

les moeurs font dépravées , plus les expreflions 

deviennent mefurées. On croit regagner en 

paroles ce qu'on a perdu en vertu. La pudeur 

. Poèmes. * D d 
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s'eft enfuie des cœurs , et s'eft réfugiée fur les 
lèvres. Les hommes font enfin parvenus à 
vivre enfemble , fans fe dire jamais un feul 
mot de ce qu'ils fentent , et de ce qu'ils 
penfent ; la nature eft par-tout déguifée ; tout 
eft un commerce de tromperie. 

Rien de plus naturel , de plus ingénu , de 
plus fimple, de plus vrai que le Cantique des 
Cantiques ; donc il n'eft pas fait pour notre 
langue , difent ces hypocrites qui lifent VAldiJia^ 
et qui prennent des airs graves en fortant de» 
lieux que fréquentait Oliba, 

La traduction que j'ai faite de cette ancienne 
églogue hébraïque n'eft point indécente ; elle 
eft tendre , elle eft noble , elle n'eft point 
recherchée comme celle de Théodore de Bize: 

Ecee tu bellijfima 
His columbis y pradita 

JPxluIis ocellulis , 
Hlnc et indè pendulis 
Crifpulîs cincinmdis. 

J'ai eu furtout l'auentîon de ne point tt2t- 
duire les endroits dont l'efprit licencieux de 
quelques jeunes gens abufe quelquefois. Plu- 
fieurs interprètes n'ont fait aucune diflSculté 
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de traduire littéralement ce paflage : Mijit 
manum ad for amen ^ et intremuit venter meus : 
et cet autre ; ahjque eo quod intnnjecùs latet. 

Calmet même en adoptant le fens dans 
lequel S^ Jérôme entend ces paroles , ne craint 
point de les expliquer par ce demi-vers d' Ovide : 

Si qua latent^ melioraputat, 

Calmet était comptable aux favans des 
diverfes traductions de ces paflages. Il devait 
rappeler les ufages anciens de l'Orient. Il 
n'écrivait ni pour les mauvais plaifans, ni 
pour les infolens pédans de nos jours ; mais 
le devoir d'un commentateur et celui d'un 
poëte ne font pas les mêmes. J'imite , je 
rédige , et je ne commente pas. J'ai dû retran- 
cher ces images qui autrefois n'étaient que 
naïves , et peuvent aujourd'hui paraître trop 
hardies. 

Je n'ai donc rendu que les idces tendres ; 
j'ai fupprimé celles qui vont plus loin que la 
tendrefle , et qui peuvent paraître trop phy- 
fiques ; de même que j'ai* adouci dans VEcclt- 
Jiajte ce qui pouvait paraître d'une métaphy- 
fique trop dure. Ceux qui me reprochent d'avoir 
fupprimé les chofes hardies n'ont pas fait affez 

Dd 8 
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d'attention au temps préfent ; et ceux qui me 
reprochent d'avoir fidèlement exprimé les 
autres n'ont aucune connaiiTance des temps 
pafles. 

En un mot , l'efprit du texte eft entièrement 
confervé dans mon ouvrage. C'eft ainfi que 
les princes de l'Eglife de Rome en ont jugé ; et 
leur approbation a un peu plus de poids que les 
cenfures de quelques laïques qui n'entendent 
ni l'hébreu ni le grec , qui favent très-peu de 
latin, parlent très-mal français , et fe mêlent 
toujours de dire leur avis fur ce qui ne les 
regarde point. 



PRECIS 

D U 
CANTIQUE DES CANTIQUES,. 

INTERLO C VtE U R S. 
LE CHATON, LA SULAMITE. 

Les compagnes , les amis du Chaton ne parlent pas. 

LE CHATON. 

V^u E les baifcrs ravifîans 
De ta bouche demi-clofe 
Ont enivre tous mes fens ! 
Les lys , les boutons de rofe 

TEXTE. 

Qu'il me baifc , ou qu'elle me baifc de baifcrs de fa 
bou£he ; car vos mamelles font meilleures que le vin ; elles 
ont r odeur du meilleur baume ^ et votre nom eft une huile 
répandue. 

Quoique plufieurs grands perfonnages aient cm que c^ëtait 
la Sulamite qui parlait dans ces deux premiers verfets ^ 
cependant , comme il s'agit de mamelles , il a paru plus 
convenable de mettre ces paroles dans la bouche du Chatm» 
De plus , la comparaifon des mamelles avec les grappes de 
laiiin et avec du vin fe retrouve pluiieurs fois dans le 

Dd 3 
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De tes deux globes naiflans 
Sont à mon ame enflammée 
Comme les vins bicnfefans 
De la fertile Idumée , 
£t comme le pur encens 
Dont Tadmor eft parfumée. 
Sous les murs des Pharaons , 
A travers les beaux vallons , 
Les cavales bondiflantes 
Ont moins de légèreté ; 
Les colombes careflantes , 
Dans leurs ardeurs innocentes , 
Ont moins de fidélité. 

LA SULAMITE. 

J*ai peu d'éclat , peu de beauté , mais j'aime ; 
Mais je fuis belle aux yeux de mon amant : 
Lui feul il fait ma joie et mon tourment. 
Mon tendre cœur n'aime en lui que lui-même* 

TEXTE. 

Mon amie , je te compare aux chevaux attelés au char 
de Pharaon, Ah , que vous êtes belle ! vos yeux font comme 
des yeux de colombe. 

REMARQUE. 

cantique, et c*eft toujours le C^Ij/m qui parle. Les héhraïfans 
difent que le terme , qui répond à mamelle , eft d'une bea&té 
énergique en hébreu. Ce mot n'a pas en français la même 
grâce ; tttons eft trop peu grave \Jtln eft trop vague. Les favani 
croient qu'il eft difficile d'atteindre à la beauté de la langue 
hébraïque. 



DU CANTIQUE DES CANTIQUES. 3 1 g 

De mes parens la févère rigueur 
Me commanda de bien garder ma vigne ; 
Je 1 ai livrée au maître de mon cœur : 
Le vendangeur en était aflez digne. 

LE CHATON. 

Non , tu ne te connais pas , 
O ma chère Sulamite ! 
Hends juflice à tes appas , 
N'ignore plus ton mérite. 
Salomon dans fon palais 
A cent femmes , cent maitreffes , 
Seul objet de leurs tendreffcs , 
Et feul but de tous leurs traits. 

• TEXTE. 

Je fuis noire , -mais je fuis belle comme les tabernacles de 
Cédar , et comme les pelifles de Salomon, ... Ne confidérex 
pas que je fuis trop Imine ; car cXl le foleil qui m^a hâlée. 
Mes parens m^ont fait garder les vignes ; hélas ! je n^ai pu 
garder ma propre vigne. 

RBMARQ^UE. 

Ces paroles . femblent prouver que la Sulamtê eft unt 
bergère , une villageoife qui dit naïvement quVlle fe croit 
belle comme les tapifleries du roi , et que par conféquenî^ 
ce cantique n*eft pas Pe'pithalame de Salomon et d^une fille 
du roi d*£gypte , comme d*illuftres commentateurs Pont dit. 
Les princefles égyptiennes B*étaientpas noires , et ne gardaient 
pas les vignes. 

Dd 4 
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Mille autres font renfermées 
Dans ce palais des plaifirs , 
Et briguent par leurs foupirs 
L'heureux moment d'être aimées. 
Je ne pofsède que toi : 
Mais ce férail d un grand roi , 
Ces compagnes de fa couche , 
Ces objets fî glorieux , 
N'ont point d'attrait qui me touche. 
Rien n'approche fous les cieux 
D'un fourire de ta bouche , 
D'un regard de tes beaux yeux. 
Sais-tu que ces grandes reines , 
Dans leurs pompes fi hautaines « 
A ton afpect ont pâli ? 
Leur éclat s'en eft terni. 

T EX T E. 

Si tu ne te connais pas la plus belle des femmes , va paître 
tes moutons et tes chevreaux Il y a foirante reines , 

REJitARQ,VS, 

Ces foixante reines et ces quatre-vingt concubines ont fait 
penfer à plufieurs commentateurs que ce n*eft pas Salomon 
qui compofa ce cantique, puifque Salomon avait fept cents 
femmes et trois cents concubines » félon le texte facrë. Peut, 
être n*avait-il alors que foixante femmes, llfe peutauifi que 
TauteuT parle ici d*un autre roi que Salomon. Les commen- 
tateurs qui ne croient pas que le Cantique des Cantiques foit 
de ce roi juif prétendent , qu'il n'eft guère vraifemblable que 
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Défaites, humiliées. 
Malgré leur orgueil jaloux , 
Toutes fe font écriées , 
£lle efl plus belle que nous ! 

LA SULAMITZ. 

Le maître heureux de mes fens , de mon ame , 
De tous mes vœux , de tous mes fentimens. 
Me fait goûter de fortunés momens. ' 
Soutenez-moi, je languis , je me pâme , 
Je meurs d'amour , verfez fur moi des fleurs , 
Inondez-moi des plus douces odeurs. 
Que fur mon fein mon tendre amant repofe ; 
Qu'en s'endormant de moi-même il difpofc ; 

TEXTE. 

quatre-vingts concubines , et déjeunes filles fans nombre. Tu 
es feule ma colombe , ma parfaite. Les reines et les concu- 
bines t'ont admirée. • 

Mon bien - aimé eft comme un bouquet de myrte , il 

demeurera entre mes mamelles Soutenez-moi avec des 

fleurs , fortifiez-moi avec des fruits , car je languis d'amour. 
Qu'il mette fa main gauche fur ma tête , et que fa mais 
droite m'embrailè. 

RBMARQ,US. 

Salonun dife à fa bien-aimée ; Tu es plus belle que toutes lef 
maîtreffes du roi. C'eft une expreffion qui fcmble convenir 
aux hommes d'un ordre inférieur , comme il eft d'ufage parmi 
nous d'appeler une femme ma reine ; cependant il eft tout 
auflS naturel que Salomon dife à fa nouvelle femme : Tu es 
plus belle que toutes mes femmes et mes maîtreffeV. 
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Qu'il foit à moi dans les bras du fommeîl ; 
Que de fes mains il me tienne embraflee ; 
Que fon image occupe ma penfce , 
£c qu il m'embraflè encore à fon réveil. 

Chère idole que j'adore , 
Mon cœur a veillé toujours ; 
Je me lève avant laurore , 
Je demande mes amours. 
Lit facré , dépoGtaire 
Des mouvemens de mon cœur , 
Des amours doux fanctuaire , 
Qu'as-tu fait de mon bonheur ? 
Eveillez-vous , mes compagnes « 
Venez plaindre mon tourment ; 
Prés , ruilleaux , forêts , montagnes « 
Rendez-moi mon cher amant. 

Je lai perdu le feul Wen qui m'enchante ! 
Ah ! je l'entends , j'entends fa voix touchante ; 
Il vient , il ouvre , il entre. Ah je te voi î 
Mon cœur s'échappe et s'envole après toi. 

TEXTE. 

Je dors , mais mon cœur veille. 

REMARQ,UB. 

Il eft difficile d'expliquer comment à la fois on dort et 
tn veille. C'eft une figure aûatique qui exprime un fonge. 
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Hélas ! une faulTe image 
Trompe mes yeux égarés ; 
Je ne vois plus qu'un nuage ; 
Les regrets font le partage 
De mes fens défefpérés. 

O mes compagnes fidèles , 
Voyez mes craintes cruelles ; 
Adouciifez ma douleur ! 
Dites-moi quelle contrée , 
Quelle terre eft honorée 
De l'objet de mon ardeur ; 
Quel Dieu m'en a féparée ? 

TEXTE. 

J*ai cherhé durant la nuit cdui qu^aime mon ame ; je Tai 
cherché , et je ne Tai point trouvé. Mon bien- aimé a pafle 
fa main par le trou , et mon ventre treflaillit à ce tact. J*ai 
ouvert la porte à mon bien- aimé , mais il n'y était plus ; 
mon ame sVft liquéfiée. Je Tai cherche , et je ne Tai'point 
trouvé , 8cc. 

Je vous conjure , filles de Jérufalcm , fi vous trouvez mon 
bien-aimé , de lui dire que je languis d^amour. .... 

REMARQ,UE. 

La Sulamite dit enfuite qu^elle a cherché fon Chaton aux 
portes de la ville , et que les gardes Pont battue ; ce qui ne 
conviendrait guère à une époufe de Salmmn, 
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LES COMPAGNES DE LA SULAMITE. 

Apprenez-nous quel cft l'amant heureux , 
Qui vous retient dans de G. douces chaînes. 
Nous partageons votre joie et vos peines ; 
Nous chercherons cet objet de vos vœux. 

LA SULAMITE. 
Le vainqueur que j'idolâtre 
£ft le plus beau des humains : 
L'amour formii de fes mains 
Son fein plus blam: qtie Talbâtre ; 
L'ébène de fes cheveux 
Ombrage fon front d'ivoire , 
Ce front noble et gracieux , 
Ce front couronné de gloire ; 
Un feu pur cft dans fes yeux. 
Sous une telle figure 
Dcfcendent du haut des cieux 

TEXTE. 

LES FILLES. 

Quel eft le bien-i^imé que vous aimez d^amour , ô la plus 
belle des femmes ? 8cc. 

LA SULAMITE. 
Mon bîen-aimé eA blanc et rouge , eboifi entre mille ; fes 
cheveux font comme des feuilles de palmier , noirs comme un 
corbeau. S es yeux font comme des pigeons fur le bord des eaux, 
lavés dans du lait. Ses joues font comme des parterres d^aro- 
mates , fa poitrine eft comme un ivoire marqueté de 
(aphîrs , 8cc. 
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Les maîtres de la nature , 
Miniftres du Dieu des Dieux. 
Mais de fon cœur vertueux 
Si je fefais la peinture , 
Vous le connaîtriez mieux. 

LE CHATON. 

Je vous retrouve , ô maîtreffe chérie ; 
Je vous revois , je vous tiens dans mes bras î 
Dans mes jjardins j'avais porté mes pas ; 
Mais près de vous toute fleur efl flétrie. « 
Charmant palmier , tige aimable et fleurie , 
Je viens cueillir vos fruits délicieux. 
Ciel , que le temps eft un bien précieux ! 
Tout le confume , et lamour feul l'emploie. 
Mes chers amis , qui partagez ma joie , 
Buvez , chantez , célébrez fes attraits ; 
Dans les bons vins que votre ame fe noie ; 
Je vais goû'ter des plaifirs plus parfaits. 

TEXTE» 

LES FILLES. 

OÙ eft allé votre bien- aimé ? nous Tirons chercher avec 
vous. 

LE CHATON. 

Je fuis dcfcendu dans le jardin des noyers , pour voir les 

fruits des vallées Votre nez eft comme la tour du mont 

Liban qui regarde vers Damas votre taille eftfemblable 

à un palmier, j'ai dit : Je monterai fur le palmier , et j'en 
prendrai les fruits j car vos màmcUcp font comme des grappe* 
de raiHn , Sec, 
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LA SULAMITE. 

Paix du cœur , volupté pure , 
Doux et tendre emportement » 
Vous guériffez ma bleffure. 
Ne fouffrez pas que j'endure 
Un nouvel éloignement. 
L abfence dun feul moment 
Eft un moment de parjure. 
Allons voir , allons tous deux 
Voir nos myrtes amoureux ; 
Prenons foin de leur culture ; 
Redoublons nos tendres nœuds 
Sur nos tapis de verdure ; 
Fuyons le bruyant féjour 
De cette fuperbe ville. 
Le village eft plus tranquille 5 
Et la nature et l'amour 
L'ont choifi pour leur aiile. 

TEXTE. 
J^ai bu mon vin avec mon lait. Mangez , mes amis ; 
buvez , enivrez- vous , mes très-chers amis. 

.LA SULAMITE. 

Je fuis à mon bien- aimé , et fon cœur fe retourne vers 
moi. Venez , fortonsdansleschamps , demeurons au village; 
levons, nous matin pour aller aux vignes : c'cft là que je vous 
donnerai mes mamelles. 

R E M A R a V B, 

C*étalt tin ufage commun dans les pays chauds de ne 
point. boire Ion vin pur; on le mêlait fouvent avec du lait. 
Dans rodyflee on y infufe des raclures de fromage. Les 
anciens diffèrent de nous en tout. 

F I J^. 
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N a faît un crime a M. de Voltaire 
d'avoir publié ce poëme. Nous ne doutons 
point que les chantres de la Sainte-Chapelle 
n'aient aufli trouvé Boilcau un homme bien 
abominable. 

M. de Voltaire avait acheté fort cher une 
petite maifon auprès de Genève , et il avait 
été forcé de la vendre à perte. Malgré la 
défenfe d'appeler fon frère raca , quelques 
vénérables maîtres lui avaient dit de groffes 
injures. Cependant le produit de fes 
ouvrages , dont il ne tirait rien pour lui- 
même , avait enrichi une des familles 
patriciennes de la république. Son féjour 
avait rendu à la ville de Genève , en Europe , 
là célébrité que deux fiécles auparavant le 
picard Jehan Chauvin lui avait donnée , et 
qu'elle avait perdue depuis que la théolo- 
gie avait paffé de mode. 11 avait donné de 
plus la comédie gratis aux dames gène- 
voifes, et avait formé plufieurs citoyens 
dans l'art de la déclamation. Les exécutions 
de Servet , à Antoine et Michel Chaudron 
avaient été jufqu alors les feuls fpectacles 

Tomes. *E e 
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permis par le confilloirc : Tingratitude ne 
pouvait donc être de fon coté. 

D'ailleurs ce poème n*a d'autre objet que 
de prêcher la concorde aux deux partis ; et 
ce qui prouve que M. dcVoUaire divait raifon, 
c'eft que bientôt après , la laffitudc des trou- 
bles amena une efpèce de paix. 

L'hîftoire de Robert CovelletR très-vraie. 
Les prêtres genevois avaient Finfolence 
d'appeler à leur tribunal les citoyens et 
citoyennes accufés du crime de fornication , 
et les obligeaient de recevoir leur fentencc 
à genoux : c'était rendre un fcrvice impor- 
tant à la république que de tourner cette 
extravagance en ridicule. M. Roujfeau eft 
traité dans ce poème avec trop de dureté , 
fans doute ; mais M. Rouffiau accufait publi- 
quement M. de Voltaire d'être un athée, le 
dénonçait comme l'auteur d'ouvrages irré- 
ligieux auxquels M. de Voltaire n'avait pas 
mis fon nom , cherchait à attirer la perfé- 
cudon fur lui, et mettait' en même temps à 
la tête de fes pcrfécuteurs ce vieillard dont 
la vie avait été une guerre continuelle contre 
les fauteurs de la perfécution , et qui dans 
ce temps- là même prenait contre les prêtres 
le parti de Jean Jacques. 

M. de Voltaire vivait dans un pays où des 
lois barbares , établies contre la liberté de 
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penfer dans les fiècles d'ignorance , n étaient 
pas encore abolies. De telles accufàtions 
étaient donc un véritable crime , et elles 
doivent paraître plus odieufes encore, lorf- 
que Ton fonge que Taccufateur lui-même 
avait imprimé des chofes plus hardies que 
celles quil reprochait à fon ennemi; qu'il 
donnait pour un modèle de vertu un prêtre 
qui difait la meffe pour de largent fans y 
croire; et qu'il avait la fureur de prétendre 
être un bon chrétien , parce qu'il avait 
développé en profe férieufe cette épigramme 
de Jean-Baptijle Rouffeau. 

• . . . Oui , je voudrais connaître , 
Toucher au doigt , fentir la vérité , 
Hé bien , courage , allons , reprit le prêtre ; 
Offrez à D I E i; votre incrédulité. 

L'humeur qui a pu égarer M. de Voltaire 
n'eft-elle pas excufable ? Il eût dû plaindre 
M. Rouffèau; mais un homme qui dans fon 
malheur calomniait , outrageait , dénonçait 
tous ceux qui fefaient caufe commune avec 
lui , pouvait auffi exciter Tindignation. 

Excepté ces traits contre M. RouJfeaUf on 
ne trouve ici que des plaifanteries. La 
manière dont milord Abington reffufcitc 
Catherine cft une forte de reproche aux 

Ee 9i 
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genevois d'aimer trop rargent ; maÎB ce 
reproche , qu on peut faire aux habitans de 
toutes les villes purement commerçantes , 
n eft-il pas fondé ? Tout homme qui ayant 
le néceflaire , et un patrimoine fuflfifant à 
laiffer à fes enfans , fe dévoue à un métier 
lucratif, peut -il ne pas aimer l'argent? 
S'occupe -t -on toute fa vie, fans néceffité, 
d'une chofe qu'on n'aimepoint? Ledéfmté- 
reffement qu'affecte un homme qui s'eft livré 
long- temps au foin de s'enrichir, ne peut être 
que de Thypocrifie. 
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v^N a fi mal imprimé quelques chants de 
ce poëme ; nous en avons vu des morceaux fi 
défigurés dans diflerens journaux; on eft fi 
emprefle de publier toutes les nouveautés dans 
Theureufe paix dont nous jouiflbns , que nous 
avons interrompu notre édition de Thiftoire 
des anciens Babyloniens et des Gomérites , 
pour donner Thiftoire véritable des diffentions 
préfentes de Genève , mifes en vers par un 
jeune franc - comtois , qui paraît promettre 
beaucoup. Ses talens feront encouragés , fans 
doute , par tous les gens de lettres qui ne font 
jamais jaloux les uns des autres , qui courent 
tous avec candeur au devant du mérite naiffant, 
qui n'ont jamais fait la moindre cabale pour 
faire tomber les pièces nouvelles , jamais écrit 
la moindre impofture , jamais accufé perfonne 
de fentimens erronés fur la grâce prévenante,, 
jamais attribué à d'autres leurs obfcurs écrits, 
. et jamais emprunté de l'argent du jeune auteur 
en queftion , pour faire imprimer contre lui 
de petits avertifiemens fcandaleux. 

Nous reconunandons ce poëme à la pro- 
tection des efprits fins et éclairés qui abondent 
dans notre province. Nous ne nous flattons 
pas que le fieur d'Hémeri ( * ) et le nommé 

( * ) Infpecteur de police et de la libraiiie de Paris. 
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Bruyfet Ponthus , marchand libraire à Lyon , 
le laiflent arriver jufqu^à Paris. On imprime 
aujourd'hui dans les provinces uniquement 
pour les provinces : Paris eft une ville trop 
occupée d'objets férieux pour être feulement 
informée de la guerre de Genève. L'opéra 
coniique , le finge de Nicolet^ les romans nou- 
veaux, les actions des fermes et les actrices 
de l'opéra fixent l'attention de Paris avec tant 
d'empire que perfonne n'y fait, ni fe foucie 
de favoir ce qui fe paffe au grand Caire , à 
ConAantinople , à Mofcou et à Genève. Mais 
nous efpérons d'être lus des beaux efprits du 
pays de Gex , des Savoyards , des petits can- 
tons fuiffes , de M. l'abbé de Saint-Gall, de 
M. l'évêque d'Annecy et de fon chapitre» 
des révérends pères carmes de Fribourg^ 8cc.&:c. 
Contenu paucis lectorihus. 

Nous avons fuivi la nouvelle orthographe 
mitigée qui retranche les lettres inutiles , en 
confervant celles qui marquent Tétymologic 
des mots. Il nous a paru prodigieufement ridi- 
cule d' écrire yrançow , de ne pas diftingucr les 
Français de S^ François À'AJJi/e : de ne pas 
écrire anglais et écoflais par un a , comme on 
orthographie portugais. Il nous femble pal- 
pable que quand on prononce f aimais , je 
fefais , jeplaijais avec un a, comme on pro- 
nonce je hais ^ je fais y je plais , il eft tout à fait 
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impertinent de ne pas mettre un a à tous ces 
mots , et de ne pas orthographier de même ce 
qu'on prononce abfolument de même. 

S'il y a des imprimeurs qui fui vent encore 
l'ancienne routine , c'eft qu'ils compofent avec 
la maiu plus qu'avec la tête. Pour moi, quand 
je vois un livre où le mot Français eft imprimé 
avec un o, j'avertis l'auteur que je jette là 
le livre , et que je ne le lis point. 

J'en dis autant à le Breton imprimeur de 
Talmanach royal : je ne lui payerai point 
l'almanach qu'il m'a vendu cette année. Il a 
eu la groffiéreté de dire que M. le préfident... 
M. le confeiller. .. demeure dans le cul dejac 
de Menard , dans le cul deJac des blancs Man- 
teaux, dans le cul deJac de l'Orangerie. Jufqu'à 
quand les Velches croupiront - ils dans leur 
ancienne barbarie ? 

Hodièqtie manent veftigia ruris. 

Comment peut-on dire qu'un grave préfident 
demeure dans un cul ? paffe encore pour Fréron : 
on peut habiter dans le Keu de fa naiflance ; ( * ) 
mais un préfident , un confeiller l hl M. le 



( * ) Voyez le pauvre é&able , ouvrage en vers aîfés de feu 
mon coufin fade : 

Je m^succofUi d'un homme à lourde mine , &c. 
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Breton^ corrigez -vous , fervez-vpiis du mot 
impaffi y qui eft le mot propre ; rexpreflion 
ancienne eft impaffi. Feu mon coufin Guillaume 
Vadé de Pacadémie de Befançon vous en avait 
averti. Vous ne vous êtes pas plus corrigé que 
nos plats auteurs à qui Ton montre en vain 
leurs fottifes ; ils les laiffent fubfifter , parce 
qu'ils ne peuvent mieux faire. Mais vous, 
M. leBretûn^ qui avez du génie , comment dans 
le feul ouvrage où un illuftre académicien dit 
que la vérité fe trouve, pouvez- vous gliffer une 
infamie qui fait rougir les. dames à qui nous 
devons tous un fi profond refpect ? Par notre 
Dame , M. U Breton , je vous attends à Tan- 
née 1769. 



PREMIER 
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PREItflER POSTSCRIPT, 

A André Prauli^ libraire^ quai des AuguJlinSm 

JS/Lofi s lEUK André Prault^ vous avertifler 
le public , dans Tavant-coureur, N° g du lundi 
8 9 février 1768, que M. le Franc de Pâmpignan 
ayant magnifiquement et fuperbement fait 
imprimer fes cantiques facrés à fes dépens, 
vous les avez offerts d'abord pour dix -huit 
livres , enfuite pour feize ; puis vous les ave« 
mis à douze ; puis à dix. £n(in , vous les cèdes 
pour huit francs, et vous avez dit dans votrç 
boutique : 

Sacrés ils font , car perfonne n y touche. 

Je vous donnerai fix fraacs d'un exemplaire 
bien relié , pourvu que vous n'appeliez jamais 
cul de lampe les ornemens , les vignettes , les 
cartouches, les fleurons. Vous êtes parfaitement 
infiruit qu'il n'y a nul rapport d'un fleuron à 
un cul, ni d'un cul à une lampe. Si quelque 
critique demande pourquoi je répète ces leçoiu 
utiles , je réponds que je répéterai jufqu'à ce 
qu'on fe foit rangé à fon devoir, 

Toemis. ^Ff 
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SECOND POSTSGHIPT, 

A M. Fanckouke. 

SL T vous , M. PanckoiLkg^ qui avez offert par 
foufcription le recueil de Tannée littéraire de 
rmîtrt Aliboron^ dit Fréron^ à dix fous le volume 
relié , fâchez que cela eft trop cher i deux fous 
et demi , s'il vous plaît , M, Fanckouke , et je 
placerai dans ma chaumière cet ouvrage entre 
Cicéronet Quintilien. Je me forme uneaffez belle 
bibliothèque dont je parlerai inceffamment 
^u roi; mais je ne veux pas me ruiner, 

TROISIEME POSTSCRIPT, 

Au même* 

Je ne veux pas vous ruiner non plus. J'ap- 
prends que vous imprimez mes fadaifes in-4®, 
comme un ouvrage de bénédictin,, avec 
cftampes , fleurons et point de cul de lampe. 
De quoi voui avifez-vous ? on aime affez les 
cftampes dans ce fiècle ; mais pour les gros 
recueib, perfonne ne les lit. Ne faites-vous pas 
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quelquefois réflexion à« la multitude innom- 
brable de livres qu'on imgripae tous les jours 
en Europe ? les plaines de Beaiice ne pour- 
raient pas les contenir. Si ce n'était le grand 
ufage qu'on en fait dans votre ville au hauj; 
des maifons, il y aurait mille fois plus de 
livres que de gens qui ne favent pas lire. La 
rage de mettre du noir fur du blanc, comme 
dit Sady ; , le Scribendi cacoetes , comme dit 
Horace^ efl une maladie dont j'ai été attaqué, 
et dont je veux abfolument me guérir : tâchez 
de vous défaire de celle d'imprimer, Tcnez- 
vous-cn au moins , en fait de belles lettres , au 
fiècle de Louis XIV. 

M. d'^^Min, que j'aime et que j'eftime, a 
célébré, à mon exemple, lefiécle préfent comme 
j'ai broché le pafle : il a fait un relevé des 
grands-hommes 4'aHJo^^^'^^î' ^^ Y trouve 
dix-huit martres d'orgues et quinze joueufs 
de violon , M"* Petit-pas, M"« Pelijier, M*^* 
Chevalier , M. Cahufac , plufieurs bafles tailles, 
quelques hautes-contre, neufdanfeurs, autant 
de danfeufes. Tous ces talens font fort agré^ibles, 
et les jeunes gens, comme moi, en font fort épris. 
Mais peut-être le fiècle des Condè, des Turenne^ 

Ff 8 
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des Luxembourg , dcê Colbert , des Tinilons , 
des Boffuet ^ des ComeiUe\ des Racine^ des 
Boileau , des Moliire , des la Fontaine avait-il 
quelque chofe de plus impofant. Je puis me 
tromper ; je me défie toujours de mon opinion, 
et je m^en rapporte à M. d'Aquin. 
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JlV.uteur fttblime, inégal et bairaid, (a) 
Toi qui chantas le rat et la grenouille « 
Daigneras'tu m*inftruire dans ton art? 
Poliras-tu les vers que je barbouille ? 
O Taflbni! (b) plus long dans tes difcoun , 
De vers prodigue et d^efprit fort avare : 
Me faudra-t-il , dans mon deflein bizarre 9 
De tes langueurs implorer le fecours ? • 
Grand Nicolas [c) de Juvénal émule. 
Peintre des mœurs, furtout du ridicules 
Ton ftyle pur aurait pu me tenter : 
Il eft trop beau, j^ ne puis Timiter» 
A fon génie il faut qu'on s*abandonne« 
Suivons le nôtre , et n mvoquons perfonne. 

Au pied dnn mont {d) que les temps ont pdé , 
Sur le rivage où , roulant fa belle onde. 
Le Rhône échappe à fa prifon profonde, 
£t court au loin par la Saône appelé , 

Ff 3 
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On voit briller la cité géncvoifc. 

Noble cite ,. riche , (^ ) fièrc et fournoife ; 

On y calcule et jamais on n y rit. 

L art ic Barème eft le fcul qui fleurit : (/) 

On hait le bal , on hait la comédie ; 

Du grand Rameau Ton ignore les airs. 

Pour tout plaifir Genève pfalmodié 

Du bon David les antiques concerts ; 

Croyant que dieu fc plaît aux mauvais vers; {g) 

Des prédicans la morne et dure efpèce 

Sur tous les fronts y grave la trifteffe. 

G eft en ces lieux que maître Jean Calvin , 
Savant picard , opiniâtre et vain , 
De Paul apôtre impudent interprète , 
Difait aux gens que la vertu parfaite 
J£ft inutile au falut du chrétien; 
Que DIEU fait tout, et l'honnéte-homme rlexu 
Ses fucceiTeurs en foule s'attachèrent 
A ce grand dogme et très-mal le prêchèrent. 
Robert Covelle était d un autre avis ; 
Il prétendait que dieu nous lailTe faire, 
Qu il va donnant châtiment ou fakire 
Aux actions , fans gêner les clprits. 
Ses fentimens étaient afiez fuivis 
Par lajeuncffe aux nouveautés encline. 

Robert Govclle au fortir d un fermon 
Qu'avait prêché TinGpide Brognon , ( A) 
Grand défenfeur de la vieille doctrine « 
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Dans un réduit rencontra Catherine 

Aux grands yeux noirs , à la fringante mine , 

Qui laifFait roîr un grand tiers de teton 

RebondiiTant fcnis fa mince étamine* 

Chers habitans de ce petit canton. 

Vous connaifTez le beau Robert CovelIe« 

Son large nés, fon ardente prunelle. 

Son front altier, fes jarrets bien difpos. 

Et tout TeTprit qui brille en fes propos* 

Jamais Robert ne trouva de cruelle. 

Voici les mots qu'il dit à fa pucelle : 

Mort de Calvin ! quel ennuyeux prêcheur 

Vient d annoncer à fon fot auditoire 

Que rhomme eft faible, et quun pauvre pécheur 

Ne fit jamais une œuvre méritoire? 

J'qji veux faire une. Il dit, et dans Tinllant, 

O Catherine , il vous fait un enfant ! 

Aînfi Neptune en rencontrant Phillire, 

Et Jupiter voyant au fond des bois 

La jeune lo pour la première fois , 

Ont abrégé le temps de leur martyre : 

Ainfî David , vainqueur du Philiftin , 

Vit Betzabée , et lui planta foudain , 

Sans foupirer , dans fon pudique fein 

Un Salomon et toute fon tngcance *, 

Ainfi Covelle en fes amours commence; 

Ainfî les rois , les héros et les Dieux 

En ont agi. Le temps eft précieux. 

Ff 4 
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Bientôt Gatm dans fa taille arrondie 
Manifella les œuvres de Robert. 
Les gens malins ont Tceil toujours ouvert ; 
Et le fcandale a la marche étourdie. 
Tout fut ému dans les murs genevois. 
Du vieux picard ( i) on confulta les lois } 
On convoqua le facré coniîftoire. 
Trente pédans , en robe courte et noire , 
Dans leur taudis vont fiéger après boire ; 
Prêts à dicter leur arrêt folemnel. 
Ce n était pas le fénat immortel 
Qui s'aifemblait , fous fa voûte éthérée. 
Pour juger Mars avec fa Cythérée » ( i ) 
Surpris tous deux l'un fur lautre étendus « 
Tous palpitans , et s*embraflant tous nus^ 
La Catherine avait caché fes charmes« 
Covelleaufli ( de peur d'humilier 
Le Sanhédrin trop prompt à l'envier, ) 
Cache avec foin fes redoutables armes. 

Du noir fénat le grave directeur 
£fi Jean Vemet ( / ) do maint volume auteur : 
Le vieux Vemet ignoré du lecteur, 
Mais trop connu des malheureux libraires. 
Dans fa jeuneffe il a lu les faints pères, 
Se croit favant, afiècte un air dévot. 
Broun eft moins fat , et Néedham eft moins fot. (m) 
Les deux amans devant lui comparaiflent. 
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A CCS objctt , à ces péchés charmans , 
Dans fa vieille ame en tumulte renaiifent 
Les fouvenirs des tendres pafle-temps 
Qu'avec Javotte il eut dans Ton printemps* 
Il interroge ; et fa rare prudence 
Pèfe à loifîr fur chaque circonftance, 
Le lieu, le temps, le nombre, la façon* 
L amour , dit-il , eft Toeuvre du démon ; 
Gardez-vous bien de la perfévérance ; 
£t dites-moi fi les tendres défîrs 
Ont fubiifté par delà les plaifîrs ? 

Gatin fubit fon interrogatoire , 
Modeftement jaloufe de fa gloire , 
Non fans rougir ; car Taimable pudeur 
£ft fur fon front comme elle eil dans fon coeur* 
Elle dit tout , rend tout clair et palpable ; 
Et fait ferment que fon amant aimable 
£ft toujours gai , devant, durant, après. 
Vemet, content de ces aveux difcrets» 
Va prononcer la divine fentence. 
Uobert Ccvette^ écoutez à genoux^ « • • 
A genoux, moi !• • . vous-même^ • • Qui ? moi !# . •VMtf» 
A vos vertus joignez fobêiffance. 

Govelle alors , à fa mâle éloquence 
Donnant reflbr et ranimant fon feu. 
Dit : )» Je fléchis les genoux devant dieu « 
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Non devant Thomme, et jamais ma patrie 
A mon grand nom ne pourra reprocher 
Tant de baflefle et unt d^idolâtrie. 
J'aimerais mieax périr fur le bûcher 
Qui de Servet a confumé la vie; 
J aimerais mieux mourir avec Jean Hus, * 
Avec Ghauffon (n) et tant a autres élus/ 
Que m avilir à rendre à mes femblables 
Un culte infâme et des honneursucoupables. 
J'ignore encor tout ce que votre efprit 
Peut, en fecret, penfer de jesus-christ, (o) 
Mais il fut jufle et ne fut point févère. 
Jésus fit grâce à la femme adultère ; 
Il dédaigna de tenir à fes pieds. 
Ses doux appas de honte hun^iliés. 
Et vous , pédans , cuiftres de Févangile , 
Qui prétendez remplacer en fierté 
Ce qui chez vous manque en autorité , 
Nouveaux venus , troupe vaine et futile , 
Vous oferiez exiger un honneur , , 

Que refufa jesus-christ mon Sauveiirî 
Tremblez , xeflez d'infulter votre maître. . . • 
Tu veux parler, tais-toi, Vernet.... Peut-être 
Me diras-tu qu'aux murs de Saint-Médard , 
Trente prélats , tous dignes de la hart , 
Pour exalter leur facré caractère , 
Firent felTer Louis le débonnaire, [p) 
Sur xm cilice étendu devant eux ? 



DE. O E N E V E. V S47 

91 Louis était plus hitc que pieux. 
99 La difcipline, en ces jours odieux , 
9» Etait d ufage, et nous venait du Tibre. 
99 C'était un temps de fottife et d'erreur. 
99 Ce temps n eft plus ; et fi ce déshonneur 
99 A coitfmencé pat un vil empereur, 
99 II finira par un citoyen libre. 99(1) 

A ce difcours tous les bons citadins , 
Prefles en foule à la porte, applaudirent. 
Comme autrefois les chevaliers romains 
Battaient des pieds et claquaient des deux mains 
Dans le forum , alors qu'ils entendirent 
De Cicéron les beaux difcours difius 
Contre Verres, Antoine et Cétégus > [q) 
Ses tours nombreux , fou éloquente emphafe , 
£t les grands mots qui terminaient fa phrafe. 
Tel de plaifir le parterre enivré 
Fit retentir les clameurs de la joie. 
Quand ÏEcoJfaife abandonnait en proie 
Aux ris moqueur du public éclairé 
Ce lourd Fréron, (r) diffîimé par la ville 
Comme un bâtard du bâtard de Zoïle. 

Six cents bourgeois proclamèrent foudain 
Robert Covelle heureux vainqueur des prêtres, 
£t défenfeur des droits du genre humain. 
Chacun embrafle et Robert et Catin: 
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Mais les bourgeois font un faible feco|ui 
* Quand il s agit de combattre TEglife. 
Leur premier feu bientôt fe ralentit ; 
£t pour leteindre un dimanche fuffit. 
Au cabaret on eft fier , intrépide ; 
Mais au fermon qu'on eft fot et timide i 
Qui parle feul a raifon trop fouvent. 
Sans rien rifquer fa voix peut nous confondre. 
Un temps viendra qu on pourra lui répondre ; 
Ce temps eft proche , et fera fort plaifant. 



Tin du premier chant. 
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KOTES DU PREMIER CHANT, 



[a] r\ M E B. E qui a fait le combat des grenouilles et des 
xats. 

( h ) L*auteuTde la SecehU rapita , ou de la terrible guerre y 
tntre Bologne et Modène , pour un ieau d*eau. 

( € ) Nicolas Baileau, 

( if ) La montagne de Salève , partie des Alpes. 

(e) Les feuls citoyens de Genève ont quatre millions cinq 
cents mille livres de rentes .fur la France, en divers effets. 
Il n*y a point de ville en Europe qui , dans fon territoire , ait 
autant de jolies maifons de campagne, proportion gardée. Il 
y a cinq cents fourneaux dans Genève, où Ton fond Tor et 
Targent : on y pouflàit autrefois des argumens théologiques. 

(/) Auteur des comptes-faits. 

[g) Ces vers font dignes de la mufique ; on y chante les 
commandemens de dieu fur l'air : Réveillez'' vous , heUt 
endormie, 

{A) Prédicant genevois. 

( i ) Calvin , chanoine de Noyon. 

( A ) Le foleil , comme on fait , découvrit Vénus couchée 
avec Mari,t''et fulceùn porta les plaintes au coaûftoire de 
là-haut. 

( / ) femet , profefleur en théologie , très^plat écrivain , fils 
d*un réfugié. Nous avons fes lettres originales pai lefquelles 
il pria Tauteur de VEjai/ur les momrs de le gratifier dt Téaition , 
et de l'accepter pour correcteur d'imprimerie. Il fut refufé » 
tt fe jeta dans la politique. 

( m ) Broun , prédicant écoflàis , qui a écrit des fottifes et 
des injures de compagnie avec Vernit» Ce prédicant écoflaîs 
venait louvent manger chez Tautçur fans être prié ; et c'eft 
ainû qu'il témoigna la reconnaiilance. Niedkom eft un jéfuite 
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irlandais , imbécille , qui a cru faire des anguilles avec dé' 
la farine. On a donné quelque temps dans (a chimère » et 
quelques philofbphes même ont bàtt un fyftême lur cette 
prétendue expérience auffi faufle que ridicule. 

Voyez une note des éditeurs fur Néedham , dans le recueil des 
marres pkilo/opkiques , partie pkyfyue, 

(n) Ckaujfon, fameux partifan d*AlciHade, d'Alexandre, de 
Jules-Cèfar , de Gitan ^ de Desfantaines , de Vine liitèrairet brûlé 
chea les Velches au dix-feptième ûècle. 

{o) Voyez Tarticle Genève dans rEncyclopëdie. Jamati 
Vernet n'a figné que jesus eft dieu confubftantiel à dieu le' 
père. A Tégard de rEfprit , il n*en parle pis. 

(p) Voyez Thiftoire de TEmpire et de la France. 

(f) Cétégus, complice de Catilina, 

(r) Maître AUboron , dit Fréron , était à la première repré<i 
Tentation de PEcoflaife. Il fut hué pendant toute la pièce » 
et reconduit chez lui , par le public , avec des huées. 

(t) C*eft le refrain d*une chanfon grivoife , et len. Ion, la» 
U$ genautt ny font rien, 

(i) Il eft très-vrai que les miniftres citèrent à CevelU 
Texemple de Uuis le débonnaire ou le faible , et qu*il leur fit 
cette réponfe. 



CHANT 
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CHANT SECOND. 

\Jv AND deux partis divifcnt un empirt , " 
Plus de plaifîrs, plus de tranquillité. 
Plus de tendreife et plus d'honnêteté ; 
Chaque cerveau , dans fa moelle infecté , 
Prend pour raifon les vapeurs du délite ; 
Tous les efprits , l'un par l'autre agité. 
Vont redoublait le feu qui les infpire : 
Ainfi qu à table un cercle de buveurs, 
Fefant au vin fuccéder les liqueurs , 
Tout en buvant demande encore à boire, 
Verfe à la ronde , et fe fait une gloire , 
En s'enivrant, d'eniyrerfon voifin. 

Des prédicans le bataillon divin. 
Ivre d'orgueil et du pouvoir fuprême , 
Avait déjà prononcé l'anathéme ; 
Car l'hérétique excommunie auiii. 
Ce facré foudre eft lancé, fans merci , 
Au nom de dieu. Gehève imite Rome 
Comme le fînge efl copifte de l'homme* 
Robert Covelle et fes braves bourgeois 
Font peu de €Sas des foudres de l'Ëglife : 
On en fait trop ; on lit'l'Ëfpritdes lois. 
A fon pafteur l'ouaille ^ft peu foumife, 
Poëmes. * G g 
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Le fier Rodon, rintrépidc Flournois, 
Pallard le riche et le difert Clavièrc 
Vont envoyer , d une commune voix » 
Les prédicans prêcher dans la rivière. 
• On s*y difpofe ; et le vaillant Rodon 
Saifît déjà le fot prêtre Brognon 
A la braguette, au collet, au chignon; 
Il le foule vc ainfi qu'on vit Hercule, 
En déchirant la robe qui le brûle» 
Lancer d'un jet le malheureux Lica4« 

Mais , o prodige ! et qu on ne croira pay » 
Tel eft lennui dont la fage nature 
Dota Brognon, que fa feule figure 
Peut aflbupir, et même fans prêcher» 
Tout citoyen qui loferait touchei. 
Maître Brognon reffemhle à la torpille ; 
Elle engourdit les mains des matelots 
Qui de trop près la fuivent fur les flots. . 
Rodon s'endoirt , et Pallard le fecoue ; 

l^rogrion gémit étendu dans la boue... 

\ 

Tous les pafteurs étaient faifis d'eflfroî. 
Ils criaient tous au fecours , à la loi ! 
A moi, chrétiens, femmes, &lles, à moil 
A leurs clameurs une troupe dév<5te. 
Se rajuftant , defeeiwl 3c fon grenier i 
Et crie, et pleure, ctferctroufle, et trotte > 
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£t porte en main Saurin [a) et le pfautler; 

Et les enfans vont pleurant après elles , 

£t les amans donnant le bras aux belles. 

Diacre, maçon, corroyeur , pâtiffier 

D un flot fubit inondent le quartier. 

La psefle augmente , on court, on prend les armes 5 

Qui n a rien vu donne le plus d'alarmes 

Chacun penfe être à ce jour (i fatal 

Où lennemi, qui s'y prit aflcz mal. 

Aux pieds des murs vint planter fes échelles , {b) 

Pour tuer tout, -excepté les pucelles, ^ 

Dans ce fracas le fage et doux Dolot 
Fait un grand ligne et d'abord ne dit mot.- 
Il eft aimé des grands et du vulgaire ; 
Il eft poète, il ell apothicaire. 
Grand philofophe, et croît en dieu pourtant; 
Simple en fes mœurs , il eft toujours tontent. 
Pourvu qu'il rime et pourvu qu'il rempliflc 
De fes beaux vers le Mercure de Suiffe. 
Dolot s'avance et dès qu'on s'aperçut 
Qu'il prétendait parler à des vifagcs. 
On l'entoura , le défSrdre fe tut« 

Meflieurs , dit-il , vous êtes nés tous fages > 
Ces mouvemens font des convuliions ; 
C'eft dans le foie, et furtout dans la rate 
Que Gallien, Nicomaque, Hippocrate, 
Tous gens, favans ^ placent les. paifions* 

Gg t 
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L*ameeftda corps la très -humble fervante; 

Vous le favez , les efprits animaux 

Sont fort légers, et s en vont aux cerveaux 

Porter le trouble avec Thumeur peccante ; 

Gonfultons tous le célèbre Tronchin , 

11 connaît lame , il eft grand médecin : 

Il ^ut beaucoup dans cette épidémie. 

Tronchin fortait de ion académie , 

Lorfque Dolot difait ces derniers mots. 

Sur fon beau front fiége le doux repos ; 

Son nez romain dès labord en impofe ; 

Ses yeux font noirs , fes lèvres font de rofe ; 

Il parle peu , mais avec dignité. 

Son air de maître eft plein d une bonté 

Qui tempérait la fplendeur de fa gloire. 

Il va tâtant le pouls du coniiAoire 

£t du confeil, et des plus gros bourgeois. 

Sur eux à peine il a placé fes doigts , 
O de fon art merveilleufe puiflknce ! 

vanités î ô fatale fcience î 

La fièvre augmente ; un dçlire nouveau 
Avec fureur attaque tout cerveau, [c) 
J*ai vu fouvent près des rives du Rhône 
Un ferviteur de Flore et de Pomone, 
Par une digue arrêtant de fes mains 
Le flot bruyant qui fond fur fes jardin»: 

1 onde s*irrite , et brifimt fa barrière, 
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Va ravager les œillets « les jafmins 
Et des melons la couche printannière. 
Telle eft Genève : elle ne peut foufiBrix 
Qu un médecin prétende la guérir ; 
Chacun s émeut, et tous donnent au diable 
Le grand Tronchin avec fa mine a&ble : 
Du genre-humain voilà le fort fatal. 
Nous buvons tous dans une coupe amère 
Le jus du fruit que mangea notre mère : 
Et du bien même il naît encor du mal. 
Lui d*un pas grave , et d'une marche lente 
Laifie gronder la troupe turbulente « 
Monte en carrofle et s*en va dans Paris 
Prendre fon rang parmi les beaux efprits* 

Genève alors eft en proie au tumulte , 
A la menace, à la crainte, à l'infulte. 
Tous contre tous , Bitet contre fiitet ; 
Chacun écrit, chacun fait un projet; 
On repréfente et puis on repréfente j 
A penfer creux tout bourgeois fc tourmente ; 
Un prédicant donne à l'autre un foufflet ; 
Comme la horde , à Moïfe attachée , 
Vit autrefois , à fon très-grand regret, 
Sédékia , prophète peu difcret , 
Qui fouffletait le prophète Michée. (d) 

Quand le foleil , fur la fin d'un beau jour , 
De fes rayons dore encor nos rivages; 
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Que Philomèie enchante nos bocages r 
Que tout refpire et la paix et Tamour , 
Nul ne prévoit qu'il viendra- des orages. 
D où partent-ils? dans quels antres profond]» 
Etaient cachés les fouguemc aquilons ? 
Où dormaient-ils? quelle main fur nos tête» 
Dans le repos retenait les tempêtes ? 
Quel noir démon foudain trouble les airs ? 
Quel bras terrible a foulevc les mers ? 
On n'en (ait rien. Les favans ont beau dire 
Et beau rêver; leurs fyfténtes font riret 
Ainfî Genève , en ces jours pleins d'efiroi , 
Etait en guerre et fans favoir pourquoi. 

Près d'une cglifc à Pierre confacrée , 
Très-fale églife , et de Pierre abhorrée r 
Sur un vieux mur eft un vieux monument, 
Rede maudit d une déefle antique , 
Du paganifme ouvrage fantadi que. 
Dont les enfers animaient les accens , 
Lorfque la terre était fans prédicans» 
Dieu quelquefois permet qu a cette idole 
L'efprit malin prête encor fa parole. 
Les Genevois confultent ce démon. 
Quand par malheur ils nont point de fermon«. 
Ce diable antique eft nommé Tlnconllance : 
Elle a toujours confondu la prudence. 
Une girouette, expofee à tout vent» 
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E(l à la fois Ton trône et (on emblème ; 
Cent papillons forment fon diadème. 
Par fon pouvoir magique et décevant 
Il envoya Charles- Quint au couvent, 
Jules fécond aux travaux de la guerre ; 
Fit Amédée et moine, et pape, et rien ; [e) 
Bonneval turc, (/) et Makarti chrétien, (g) 
Elle eft fêtée en France, en Angleterre. 
Contre lennui fon charme efl un fecours. 
Elle a , dit-on , gouverné les amours : 
S'il eft ainii , c*eft gouverner la terre. 
Monfieur Rillet, ( h ) dont lefprit eft vonté* 
Eft fort dévot à cette déïté ; 
Il eft profond dans l'art de lergotifme ; 
En quatre parts il vous coupe un fophifme ; 
Prouve et réfute , et rit , d'un ris malin , 
De faint Thomas , de Paul et de Calvin» 
Il ne fait pas grand ufage des filles, 
Mais il les aime. Il trouve toujours bon 
Que d« plaifîr on leur donne leçon , 
Quand elles font honnêtes et gentilles. 
Permet qu'on change et de fille et d'amant. 
De vins , de mode et de gouvernement. 
Amis , dit-il , alors que nos penfées , 
Sont au droit fens tout-â-fait oppofées. 
Il eft certain , par le raifonnement , 
Que le contraire eft vin bon jugement r 
Et qui s'obAine à fuivre (es vifées ^ 
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99 Mais qu a Venife il en a fait jadis. 

19 II fe connaît finement en amis ; 

99 II. les embrafle et pour jamais les quitte* 

99 L'ingratitude eft fon premier mérite. 

^9 Par grandeur dam^il hait Tes bienfaiteurs ; 

99 Verfez fur lui les plus nobles faveurs, 

99 II frémira quun homme ait la puilTance» 

99 La volonté, la coupable impudence 

99 De Tavilir en lui fefant du bien. 

99 II tient beaucoup du naturel d'un chien s 

99 II jappe et fuit, et mord qui le carefîe/ 

9 9 Ce qui furtout me plaît et m'intérefle ^ 
99 C'eft que de fecte il a changé trois fois , 
99 £n peu de temps, pour faire un meilleur choix. 
99 Allez, volez Catherine, Covelle, 
99 Dans votre guerre engagez mon héros ; 
99 Le Dieu du Lac vous attend fur les flots. 
99 En vain mon fort eft d'aimer les tempêtes: 
99 Puiffe Borée, enchaîné fur vos têtes, 
99 Abandonner au fouffle des Zéphyrs 
9 9 £t votre barque et vos charmans plaifirs! 
9 9 Soyez toujours amoureux et fidèles, 
9 9 £t jouiifant. C'eft fans doute un fouhaic 
99 Que jufqu'ici je n'avais jamais fait. 
99 Je ne voulais que des amours nouvelles: 
99 Mais ma nature étant le changement, 
99 Pour votre bien je change en ce moment, 
Tomes. * H h 
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99 Je veux enfin qu'il foit dans mon empire 

99 Un couple heureux fans infidélité, 

99 Qui toujours aime et qui toujours défire. 

99 On Tira voir un jour par rareté. 

99 Je veux donner, moi qui fuis TlnconAance, 

99 Ce rare exemple ; il eft fans conféquence , 

99 J'empêcherai qu'il ne foit imité, 

99 Je fuis vrai pape, et je donne difpenfev 

9 9 Sans déroger à ma légèreté. 

99 Ne doutez point de ma divinité: 

9» Mon Vatican, mon églife eft en France. 9f 

Difant ces mots la Décffc bénit 

Les deux amans , et le peuple applaudit. 

A cet oracle , à cette voix divine , 
Le beau Robert, la belle Catherine 
Vers la girouette avancèrent tojas deux , 
£n fe donnant des baifers amoureux. 
Leur tendre flamme en était augmentée ; 
£t la girouette un moment arrêtée 
Ne tourna point, et fe fixa pour eux. 

Le deux amans font prêts pour le voyage. 
Un peuple entier les conduit au rivage ; 
Le vaiffeau part. Zéphyre et les amours 
Sont à la poupe et dirigent fon cours , 
Enflent la voile et d'un battement d'aile 
Vont careflant Catherine et Covelle, 
Tels en allant fe coucher à Paphos, 
Mars et Vénus ont vogué fur les flots i 
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Telle Amphitrite et le puiflknt Nércc 

Ont fait Tamour fur la mer azurée. 

Les bons bourgeois , au rivage aflemblés , 

Suivaient de l'œil ce couple fi fidèle : 

On n'entendait que les cris redoublés 

De liberté, de Gatin, de Govelle. 
Parmi la foule il était un (avant 

Qui fur ce cas rêvait profondément, 

£t qui tirait un fort mauvais préfage 

De ce tumulte et de ce beau voyage. 

Meffieurs, dit-il, je fuis vieux, et j'ai vii 

Dans ce pays boii nombre de fottifes : 

Je fus foldat , prédicant et cocu ; 

Je fus témoin des plus terribles crifes : 
Mon bifaïeul a vu mourir Calvin ; 

J*aime Covelle , et furtout fa Catin ; 
Elle eft charmante , et je fais qu'elle brille 
Par fon cfprit comme par fes auraits. 
Mais, croyez-moi, fi vous aimez la paix , 
Allez fouper avec madame Oudrille. 

Notre f^vant ayant aiiifi parlé 
Fut du public impudemment fiflé. 
Il n'en tint compte. Il répéuit fans cefle 
Madame Oudrille. .. on l'entoure, on le preffe: 
Chacun riait des difcours du barbon ; 
Et cependant lui feul avait raifon. 

Fin di^ fécond chant. 

Hh t 
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NOTES ET VARIANTES 

DU SECOND CHANT, 

■9 

( a ) Le s fermons de Saurh , prédîcant à la Haïe , connu 
pour une petite cfpiéglerie qu'il fit à milord P&rtUmdy en 
favur d*une fille ; ce qui déplut fort au Portland , lequel ne 
paflait cependant pas pour aimer les filles. 

[b) L^efcalade de Genève le 12 décembre i6o2« 

{c) Les Genevois tombent en frénéûe. 
Bans le Sénat et dans la bourgeoifie 
Bientôt le mal devient contagieux : 
L'un tord le bras , Tautre roule les yeux ; 
Un autre écume , et tous donnent au diable 
Le grand Tronchin avec fa mine affable. 
Jamais fon art ne parut plus fatal: 
Qui veut guérir , fait fouvcnt bien du mal. 
Lui d'un pas grave, 8cc. 

(rf) Voyez les Paralîpomènes , cbap. 18, verf. 23. Or 
Sédékia , fils de Kanaa , s'approcha de Mlchéc , lui donna un 
foufflet , et lui dit : Par où l'efprit du Seigneur a-t-il paffé 
pour aller de ma main à ta joue ? ( et félon la vulgate j de 
toi à moi. ) 

[e) AnUdie , duc de Savoie , retiré à Ripaille , devenu 
anti-pape. 

(/) Le comte de Bonneval » général en Allemagne , et bâcha 
Qn Turquie, fous le nom d'O/man, 

{g) L'abbé Makarti irlandais , prieur en Bretagne , fodomite , 
fimoniaque , puis turc. Il emprunta , comme on fait , à 
l'auteur de ce poè'me 2000 liv. avec lefquelles il s'alla faire 
circoncire. Il s'eitrechriftianifé depuis , et eft mort à Lisbonne. 

(A) Celui que l'auteur défigne par le nom de Rillet eft ea 
cfi'et un homme d'efprit, qui joint à une dialectique profonde 
l^faucoup d'imAgination. 
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(/) Jean-Jacques Rouf eau communiait en effet alors dans Ia 
village de Mouticr-Travers , diocèfe de Neuchatcl. Il imprima 
une lettre dans laquelle il dit qu'il pleurait de joie à cette Jaînte 
cérémonie. Le lendemain il écrivit une lettre fanglante contre 
le prédicant qui Tavait , dit -il, très -mal communié ; le 
furlendemain il fut lapidé par les petits garçons , et ne 
communia plus. Il avait commencé par fe faire papille à 
Turin , puis il fe refit calvinifte à Genève; puis il alla à Paria 
faire des comédies ; puis il écrivit à Tauteur qu'il le ferait 
pourfuivre au conûftoire de Genève , pour avoir fait jouer la 
comédie fur terre de France , dans fon château à deux lieues 
de Genève. Puis il écrivit contre M. d'Alembert en faveur des 
prédicans de Genève; puis il écrivit contre les prédicans de 
Genève , et imprima qu'ils étaient tous des fripons , auffi- 
bien que ceux qui avaient travaillé au dictionnaire de 
l'Encyclopédie , auxquels il avait de très-grandes obligations. 
Comme il en avait davantage à M. Hujne fon protecteur , 
qui le mena en Angleterre , et qui épuifa fon crédit pour lui 
faire obtenir cent guinées d'aumône du roi , il écrivit bien 
plus violemment contre \n{; premier foujîet ^ dît-il, /«r la jout 
4e tnonprotecteWt fécond foufflet <, troiftéme fovffist : apparemmenti 
a-t-on dit , que le quatrième était pour le roi* 



Hh 3 
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CHANT TROISIEME. 

V^u A N D fur le dos de ce lac argenté. 
Le beau Robert et fa tendre maîtrefle 
Voguaient en paix , et favouraient rivrefTe 
Des doux défirs et de la volupté; 
Quand le Sylvain , la Driade attentive 
D'un pas léger accouraient fur la rive , 
Lorfque Protce et les Nymphes de l'eau 
Nagaient en foule autour de leur bateau « 
Lorfque Triton carefTait la Naïade, 
Que devenait ce Jean-Jacques Roufleau 
Chez qui Robert allait en ambaflade ? 

Dans un vallon fort bien nommé Travers 
S'élève un mont vrai féjour des hivers : 
Son front altier fe perd dans les nuages ) 
Ses fondemens font aux creux des enfers. 
Au pied du mont font des antres fauvages , 
Du Dieu du jour ignorés à jamais ; 
Ce A de Roufleau le digne et noir palais. . 
Là fe tapit ce fombre energumène , 
Cet ennemi de la nature humaine. 
Pétri d'orgueil et dévoré de fiel ; 
Il fuit le monde, et craint de voir le ciel. 
£t cependant fa trifle et vilaine ame 
Du Dieu d'amour a reflenti la flamme. 
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Il a trouvé , pour charmer fon ennui , 
Une beauté digne en effet de lui. 
L'infâme vieille avait pour nom Vachine 5 
C'eft fa Circé, fa Didon, fpn Alcine. 
L'averfion pour la terre et les cieux , 
Tient lieu d'amour à ce couple odieux. 

Notre Euménide avait alors en tête 
De diriger la foudre et la tempête 
Devers Genève. Ainfi l'on vit Junon , 
Du haut des airs terrible et forcenée , 
Perfécuter les relies d'Ilion , 
Et foudroyer les compagnons d'Enée* 
Le roux Rouffcau renverfé fur le fein » 
Le fein pendant de l'infernale amie. 
L'encourageait dans le noble deffeia 
De fubmerger fa petite patrie , 
Il déteftait fa ville de Calvin, 
Hélas ! pourquoi ? c'eft qu*il l'avait chérie. 

Aux cris aigus de l'horrible harpie ^ 
Déjà Borée , entouré de glaçons , 
£ft accouru du pays des Lapons. 
Les aquilons arrivent de Scythie; 
Les gnomes noirs dans la terre enfermés, 
Où fe pétrit le bitume et le foufre. 
Font exhaler du profond de leur goufre 
Des feux nouveaux dans l'enfer allumés. 

Hh 4 
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L'air s*cn émeut, les Alpes en mttgiiTent; 
Les vents, la grcle et la foudre s'unifient; 
Le jour s'enfuit ; le Rhône épouvanté , 
Vers Saint-Maurice (i) eft déjà remonté* 
On voit j'aillir de fcs profonds abymes 
Des flots d'écume élancés dans les airs ; 
De cent débris Tes deux bords font couverts. 
Des vieux fapins les ondoyantes cimes 
Dans leurs rameaux engoufrent tous les vents. 
Et de leur chute écrafent les paflans: 
Un foudre tombe , un autre fe rallume : 
Du feu du ciel on connaît la coutume; 
Il va frapper des arides rochers, 
Ou le métal branlant dans les clochers. 
Car c'eft toujours fur les murs de l'Eglife 
Qu'il eft tombé, tant dieu lafavorife. 
Tant il prend foin d'éprouver fes élus ! 

Les deux amans , au gré des flots émus , 
Sont tranfportés au féjour du tonnerre , 
Au fond du lac , aux rochers , à la terre , 
De tous côtés entourés de la mort* 
Aucuh des deux ne penfait à fon fort. 
Covelle craint , mais c était pour fa belle ; 
Catin s'oublie , et tremble pour Covelle. 
Robert difait aux zéphyrs, aux amours. 
Qui conduifaient la barque tournoyante : 
Dieux des amans , fecourez mon amante ; 
Aidez Robert à fauver fes beaux jours ; 
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Pompez cette eau , bouchez-moi cette fente« 
A Taide ! à l'aide ! et la troupe charmante 
Le fécondait de Tes doigts enfantins , 
Par des efforts douloureux et trop vains» 

L*affreux Borée a chaffé le zéphyre : 
Un aquilon prend en ûanc le navire » 
Brife la voile et caffe les deux mâts ; 
Le timon cède et s'envole en éclats ; 
La quille faute et la barque s'entrouvre,' 
L'onde écumante en un moment la couvre* 

La tendre amante étendant fes beaux bras, 
£t s'élançant vers fon héros fidèle, 

Difait cher Co l'onde ne permit pas 

Qu'elle a<fhevât le beau nom de Covelle. 

Le flot l'emporte, et l'horreur de la nuit 

Dérobe aux yeux Catherine expirante. 

Mais la clarté terrible et renaiflknte 

De cent éclairs, dont le feu paife et fuit. 

Montre bientôt Catherine flottante 

Jouet des vents , des flots et du trépas. 

Robert voyait fes malheureux appas. 

Ces yeux éteints, ces bras, ces cuifles rondes. 

Ce fein d'albâtre â la merci des ondes : 

11 la faifit ; et d'un bras vigoureux , 

D'un fort jarret, d'une large poitrine , 

Brave les vents , fend les flots écumeux , 

Tire après lui la tendre Catherine , 
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Pouflc, s'avance, et cent fois repoufle , 
Plongé dans Tonde, et jamais renverfé. 
Perdant fa force , animant fon courage , 
Vainqueur des flots , il aborde au rivage* 

Alors il tombe épuifé de l'effort. 
Les habitans de ce malheureux bord 
Sont fort humains, quoique peu fociables; 
Aiment l'argent autant qu'aucun chrétien i 
£n gagnent peu , mais font fort charitables 
Aux étrangers , quand il n'en coûte rien. 
Aux deux amans une troupe s'avance. 
Bonnet (s) accourt. Bonnet le médecin 
De qui Laufanne admire la fcience ; 
De Ton grand art il connaît tout le fin* 
Aux impotens il prefcrit l'exercice ; 
D'après Haller il décide qu'en Suiffe 
Qui but trop d'eau doit guérir par le vin. 
A ce feul mot Govelle fe réveille. 
Avec Bonnet il vide une bouteille , 
£t puis une autre : il reprend fon teint b^ t 
Il eft plus lefte et plus beau que jamais. 
Mais Catherine , hélas! ne pouvait boire. 
De fon amant les foins font fuperflus : 
Bonnet prétend qu'elle a bu l'onde noire ; 
Robert difait , qui ne boit point n'eft plus. 
Lors il fe pâme , il revient , il s'écrie , 
Fait retentir les airs de fes clameurs, * 
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Se pâme encor fur la nymphe chérie , 

S*étend fur elle, et la baignant de pleurs « 

Par cent baifers croit la rendre à la vie. 

II penfe même en cet objet charmant 

Sentir encor un peu de mouvement. 

A cet efpoir en vain il s'abandonne : 

Rien ne répond à fes brulans efforts. 

Ah ! dit Bonnet, je crois. Dieu me pardonne, 

Si les baifers n*animent point les morts , 

Qulon n a jamais refîufcité perfonne. 

Covelle dit , hélas ! s il eft ainfî , 

C'en eft donc fait, je vais mourir auffi* 

Puis il retombe, et la nuit étemelle 

Semblait couvrir le beau front de Covelle.' 

Dans ce moment , du fond des antres creux , 
Venait Roufleau fuivi de fon Armide , 
Pour contempler le ravage homicide , 
Qu'ils excitaient fur ces bords malheureux» 
Il voit Robert qui, penché fur l'arène, 
Baifait encor les genoux de fa reine , 
Roulait des yeux et lui ferrait la main. 
Que fais-tu là ? lui cria-t-il foudain. 
Ce que je fais ? mon ami , je fuis ivre 
De défefpoir et de très-mauvais vin. 
Catin n'eft plus , /ai le malheur de vivre ; 
J'en fuis honteux : adieu, je vais la fuivre. 

Rouifeau répKque , as-tu perdu l'efprit ? 
As-tu le cœur h lâche et £ petit ? 
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Aurais-tu bien cette faibleffe infâme 
De t'abaiffer à pleurer une femme ? 
Sois fage enfin : le fage eft fans pitié ; 
Il neft jamais féduit par Tamitié: 
Tranquille et dur en fon orgueil fuprême , 
^Vivant pour foi , fans befoin , fans défir , 
Semblable à dieu, concentré dans lui-même. 
Dans fon mérite il met tout fon plaifîr. 
D'un vrai Rouffeaa tel eft le caractère ; 
11 n'eft ami, parent, époux, ni père; 
Il eft de roche, et quiconque, en un mot. 
Naquit fenfible , eft fait pour être un fot. 
Ah ! dit Robert , cette grande doctrine 
A bien du bon , mais elle eft trop divine e 
Je ne fuis qu'homme , et j'ofe déclarer 
Que j'aime fort toute humaine faiblefte : 
Pardonnez-moi la pitié, la tendreffe. 
Et laiffez-moi la douceur de pleurer.' 
Gomn^e il parlait, paftait fur cette terre, 
£n berlingot, certain pair d'Angleterre, 
Qui voyageait tout excédé d'ennui-. 
Uniquement pour fortir de chez lui ; 
Lequel avait pour charmer fa triftefle 
Trois chiens courans , du punch et fa maitrefle. 
Dans le pays on connaiiTait fon nom , 
Et tous fes chiens ; c'eft milord Abington. (3) 

Il aperçoit une foule éperdue. 
Une beauté fur le fable étendue , 
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Covcllc en pleurs et des verres caflcs. 

Que fkît-on là ? dit-il à la cohue. 

On meurt , Milord , et les gens emprefles 

Portaient déjà les quatre ais dune bière. 

Et deux manans fouillaient le cimetière. 

Bonnet difait , notre art n eft que trop vain : 

On a tenté des baifers et du vin ; 

Rien n'a paffé. Cette pauvre bourgeoife 

A fait fon temps ; qu'on l'enterre , et buvons. 

Milord reprit , eft-elle génevoife ? 

Oui , dit Covelle : eh bien , nous le verrons. 

11 faute en bas , il écarte la troupe 

Qui fait un cercle en lui prelTant la croupe, 

Marche à la belle et lui met dans la main 

Un gros bourfon de cent li^s fterlin. 

La belle ferre , et foudain reifufcite. 

On bat des mains ; Bonnet n'a jamais fu 

Ce beau fecret. La gaupe décrépité 

Dit qu'en enfer il était inconnu. 

Rouffeau convient que malgré fes preftîge* 

11 n'a jamais fait de pareils prodiges. 

Milord fourit: Covelle tranfporté 
Croit que c'eft lui qu'on a reffiifcité. 
Puis en danfant ils s'en vont à la ville 
pour s'amufer de la guerre civile. 

Fin du troifième chant. 
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J^OtES DU TROISIEME CHAKt, 



(i)i3aintMauiiice dans le ValaU , \ quelques milles de 
la iource du Rhône. C*eft en cet endroit que la légende a 
prétendu que Z>ioc/cYi«n en 287 avait fait martyriier une légion 
CDinpofée de iix mille chrétiens à pied , et de iept cents 
chrétiens à cheval , qui arrivaient il*£gypte par les Alpes. 
Le lecteur remarquera que Saint-Maurice eft une vallée étroite 
entre deux monta :nes elcarpées , tt qu'on ne peut pas y 
ranger trois cents hommes en bataille. Il remarquera encore 
qu>n 287 il n'y avait aucune perlécution; que Dftff/eVim alors 
comblait tous les chrétiens de faveurs ; que les premiers 
oIRciers de ion palais , Gorgomos et Dorotheos , étaient chrétiens , 
et que fa femme Prejca ' était chrétienne , 8cc. Le lecteur 
obfervera furtout qu' la fable du martyre de cette légion fut 
écrite par Grégoire de Tours qui ne pafle pas pour un Tacite , 
d'après un mauvais roman attribué à Tabbé Biuktr^ évéque 
de Lyon , mort en 454 : et dans ce roman il eft fiait mention 
de Sigijmondy roi de Bourgogne, mort en 5 2 3. 

Je veux et je dois apprendre au public qu'un nommé 
Nonotte , ci^levant jéfuite , fils d'un brave crocbeteur de 
notre ville , a depuis peu , dans le ftyle de fon père , foutenu 
l'authenticité de cette ridicule fable avec la même impudence 
qu'il a prétendu que les rois de France de la première race 
n'ont jamais eu plulieurs femmes , que Dioclttien avait toujours 
-été perlécuteur , et que Conjïantin était, comme Moïjey le plus 
doux de tous les hommes. Cela le trouve dans un libelle de 
cet ex-jéfuîte , intitulé Us Erreurs de Voltaire ; libelle aulfi 
rempli d'erreurs que de mauvais raifonnemens. Cette note 
eft un peu étrangère au texte , mais c'eft le droit des commen- 
tateurs. Cette note eft de M. C''^** f avocat à Befançon, 

(2) Il eft mort depuis peu. Il faut avouer qu'il aimait 
fort à boire , mais il n'en avait pas moins des pratiques. Il 
difait plus de bons mots qu'il ne guériflait de malades. Les 
médecins ont joué un grand rôle cians toute cette guerre de 
Genève. M. Jpr; mon médecin ordinaire a contribué beaucoup 
à la pacification ; il faut elpérer que l'auteur en parlera dans 
fa première édition de cet important ouvrage. A Tégard des 
chirurgiens , ils s'en font peu mêlé , attendu qu'il n'y a pas 
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eu une e'gratîgnure , excepte' le foufflet donné par un prédicant 
dans raflemblée qu*on nomme la véne'rable compagnie. Les 
chirurgiens avaient cependant préparé de la charpie , et 
plufieurs citoyens avaient fait leur teftament. Il faut qu« 
Tauteux ait ignoré ces particularités. 



(3) Milord Abington sVft diftîngué depuis dans le fénat 
liritannique par ion patriotifme , et une haine confiante pour 
la corruption , la tyrannie et les relies de fuperflition que 
TAngleterre conferve encore. Il a fait un difcours très-railon- 
nable et très-plaifant contre des lois lid cuIps fur l'obieivation 
du dimanche , imitées des lois juives iùr le fabbat , qui 
s'obfervent à Londres avec rigueur , et pour leiquelles le 
confeil de la cité et même les chambres du parlement font 
femblant d*avoir beaucoup de zèle, afin de faire leur cour à 
la populace , qui , en Angleterre comme ailleurs , s*amufe 
beaucoup des perfécutions exercées au nom de dieu. Milord 
Abington confultait un jour , pour un mal d'yeux , Tronckin 
qui lui recommanda de ne pas trop lire. — Je ne lia 
jamais , dit Milord : il y a quelques années que j*eflayai de 
parcourir un livre qui s'appelait, je crois, la Genèfe;mai8 
après en avoir lu quelques pages , je le lailTai là. Il paraiflait 
à Genève tel qu'on le peint ici. NtU dis iditturt. 
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CHANT Q^UATRIEME. 

IN OS voyageurs divifaient en chemin; 
Ils fe flattaient d'obtenir du deflin 
Ce que leur cœur aveuglément défîre. 
Bonnet de boire, et Jean-Jacques d'écrire; 
Catin d'aimer ; la vieille^de médire ; 
Robert de vaincre , et d'aller à grands pas 
Ou lit à table et de table aux combats. 

Tout caractère en caufant fe déploie, 
Milord difait : dans ces remparts facrés 
Avant-hier les Français font entrés ; 
Nous nous battrons , c'eft-là toute ma joie : 
Mes chiens et moi nous fuivrons cette proie. 
J aurai contre eux mes fuûls à deux coups ; 
Pour un Anglais c'eft un plaifir bien doux. 
Des Genevois je conduirai l'armée. 

Comme il parlait, paffa la Renommée: 
Elle portait trois cornets à bouquin, (l) 
L'un pour le faux , l'autre pour l'incertain , 
Et le dernier , que l'on entend à peine , 
Efl pour le vrai , que la nature humaine 
Chercha^toujours et ne connut jamais. 
La belle aufli fe^ervait de iiflets^ 

Son 
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Son écuycr, Taflrologue de Liège, 

t)e Ton chapitre obtint le privilège 

D'accompagner Terrante déité; 

Et le menfonge était à fon côté. 

Entre eux marchait le vieux à tcte chauve. 

Avec fon fable et fa fatale faulx. 

Auprès de lui la Vérité fe fauve. 

L'âge et la peine avait çoutbé fon dos 9 

Il étendait fes deux pefantes ailes ; 

La vérité , qu'on néglige ou qu'on fuit , 

Qu'on aime en vain , qu'on mafque ou qu'on pourfuit, 

En gémiflant , fe blotiïïait fous elles. 

La Renommée à peine la voyait , 

Et tout courant devant elle avançait. 

Hé bien. Madame, avez-vous des nouvelles? 
Dit Abington : >' J'en ai beaucoup, Milord ; 
îï Déjà Genève eft le champ de la mort. , 
îï J'ai vu de Luc (9) plein d'efprit et d'audace 
9) Dans le combat animer les bourgeois, 
îî J'ai vu tomber au feul fon de fa voix 
î5 (3) Quatre fyndics étendus fur la place. 
5î Verne eft en cafque, et Vernet en cuiraffe; 
' 5» L'encre et le fang dégouttent de leur doigts. 
3ï Ils ont prêché la difcorde cruelle 
5ï Différemment ; mais avec même zélé. 
55 Tels autrefois dans les murs de Paris 
55 Des moines blancs, noirs, minimes et grîs^ 
Poèmes. * li 
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n Portant moufquet, carabine, rondelle, 
99 Encouragaient tout un peuple fidèle 
9 9 A débufquer le plus grand des Henri5, 
9 9 Aimé de Mars, aimé de Gabrielle, 
99 Héros charmant, plus héros que Covelle. 
99 Bèze et Calvin fortent de leurs tombçaux: 
99 Leur voix terrible épouvante les fots; 
99 Ils ont crié dune voix de tonnerre, 
99 PerJectUez , c*eft-là leur cri de guerre. 
99 Satan , Mégère , Aftaroth, Alecton, 
99 Sur les remparts ont pointé le canon. 
99 II va tirer, je crois déjà lentendre. 
99 L'églifc tombe, et Genève eft en cendre. 9i 

Bon , dit la vieille , allons , doublons le pas. 
Exaucez-nous, puifTant Dieu des combats! 
Dieu Sabaoth , de Jacob et de Bèze ! 
Tout va périr ; je ne me fens pas d'aife. 

£nfin la troupe eft aux remparts facrés, 
Remparts chétifs , et très-mal réparés. 
Elle entre , obferve , avance , fait fa ronde. 
Tout refpirait la paix la plus profonde. 
Au lieu du bruit des fou4royan8 canons , 
On entendait celui des violons ; 
Chacun danfait. On voit pour tout carnage 
Pigeons, poulets, dindons et grianaux; 
Trois cents perdrix à pieds de cardinaux 
Chez les traiteurs étalent leur plumage*- 
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Milord s*étonne; il court au cabaret: 
A peine il entre, une actrice jolie 
Vient laborder d'un air tendre et difcret, 
£t Tinviter à voir la comédie. 
O jufte ciel ! qu eft-ce donc qui s'eft (ait ? 
Quel changemest! alors, notre Zaïre 
Au doux parler, au gracieux fourire. 
Lorgna Milord, et dit ces propres mots : (a) 
Ignorez-vous que tout eft en repos , 
Ignorez^vous qu un Mécène de France, 
Miniftre heureux et de guerre et de paix , 
Jufqu en ces lieux a verfé fes bienfaits ? 
S*il faut quon prêche, il faut aufli qu'on danfe. 
Il nous envoie un brave chevalier, (4) 
Ange de paix comme un vaillant guerrier ; 
Quil foit béni I Grâce à fon caducée. 
Par les plaifirs la difcorde eft chaflee. 
Le vieux Vemet fous fon vieux manteau noir 
Cache en tremblant fa mine embarafiée : 
Et nous donnons le Tartuffe ce foir. 
Tartuffe 1 allons je vole à cette pièce : 
Lui dit Milord : j ai haï de tout tempt 
De ces croquans la déteftable efpèce ; 
Egayons-nous ce foir à leur dépens. 
Allons, Bonnet, Covelleet Catherine, 
£t vous aulfi, vous Jean-Jacque et Vachine, 
Buvons dix coups , mangeons vite et courons 
Rire à Molière , et flfier les fripons. 

li s 



33o LA GUERRE CIVILE 

A ce difcours enfant de ValégrelTe , 
RoufTeau reftait morne, pâle et penGf ; • 

Son vilain front fut voilé de triftelfe. 
D'un vieux caiffîer Théritier préfomptif 
N'e{l pas plus fot alors qu on lui vient dire 
Que le bon homme en léchappfc et refpire. 
Rouffeau , poufïé par fon maudit démon , 
S'en va trouver le prédicant Brognon. 
Dans un réduit à l'écart il le tire. 
Grince les dents , fe recueille et foupire. 
Puis il lui dit, î> vous êtes un fripon ; 
99 Je fens pour vous une famine implacable; 
9 9 Vous m'abhorrez *, vous me donnez au diable ; 
9) Mais nos dangers doivent nous réunir. 
9J Tout cft perdu î Genève a du plaifir. 
91 C'eft pour nous deux le coup le plus terrible*, 
99 Vemet furtout y fera bien fenfîble. 
9) Les charlatans font donc bernés tout net! 
9 9 Ce fôir Tartuffe; et demain Mahomet! 
99 Après demain Ton nous jouera de même. 
99 Des Genevois on adoucit les mœurs, 
99 On lés polit, ils deviendront meilleurs» 
99 On s'aimera î Souffrirons-nous qu'on s'aime ? 
9 9 Allons brûler le théâtre à l'inftant. 
99 Un chevalier, ambaffadeur de France , 
99 Vient d'ériger cet affi?eux monument, 
99 Séjour de paix, de joie et d'innocence: 
99 Qu'ilfoit détruit jufqu'en fon fondement. 
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99 Ayons tous deux la vertu d'£roftrate ; (5] 
99 Ainfi que lui méritons un grand nom. 
99 Vous connaiiTez la noble ambition. 
99 Le grand vous plaît et la gloire vous flatte: 
99 Prenons ce foir en fecret un brandon. 
99 En vain les fots diront que c'eft un crime ; 
99 Dans ce bas monde il n*eft ni bien ni mal» 
99 Aux vrais favans tout doit fcmbler égal. 
99 Bâtir eft beau ; mais détruire eft fublime* 
99 Brûlons théâtre , actrice , acteur, fou£Beur, 
99 Et fpectateur, et notre ambafladeur. 99 

Le lourd Brognon crut entendre un prophète , 
Crut contempler l'ange exterminateur. 
Qui fait fonner fa fatale trompette 
Au dernier jour, au grand jour du Seigneur. 

Pour accomplir ce projet de détruire. 
Pour réuflîr, Vachine doit s armer ; 
Sans toi, Bacchus, peut-on chanter et rire? 
Sans toi , Vénus , peut-on favoir aimer ? 
Sans toi , Vachine , on n'eft pas fur de nuire. 
Vachine prend ( je ne puis décemment 
Dire en cyuel lieu , mais le lecteur m entend ) 
Un tas pourri de brochures nouvelles. 
Vers de le Brun morts aullitôt que nés , (6) 
Longs mandemens dans le Ptiy confinés, (7] 
Tacite orné par le Ceur la Blétrie, 
D'un ftyle neuf et d'un mélange heureux 
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De pédantifme et de galanterie ; ^ 
Journal chrétien , madrigaux amoureux , 
De Chiniac les écrits plagiaires, (8) 
Du droit canon quarante commentaires* 
Tout ce fatras fut du chanvre en Ton temps ; 
Linge il devint par l'art des tifferands ; 
Puis en lambeaux des pilons le pre{sèrent ; 
Il fut papier. Cent cerveaux à Tenvers 
De viGons à lenvi le chargèrent; 
Puis on le brûle : il vole dans les airs , 
Il eft fumée aufli-bien que la gloire. 
De nos travaux voilà quelle eft Thiftoire. 
Tout eA fumée , et tout nous &it fentir 
Ce grand néant qui doit nous engloutir. 

Les trois médians ont pofé cette étoupe 
Sous le foyer où s afTemble la troupe ; 
La mèche prend. Ils regardent de loin 
L'heureux efifet qui fuit leur noble foin , (g) 
Clignant les yeux , et tremblant qu on ne voie 
Leurs fronts pliffés fe dérider de joie. 
Déjà la flamme a furmonté les toits ^ 
Les toits pourris, féjour de tant de rois ; ' 
Le feu s'étend , le vent le favorifc. 
Le fpectateur que la flamme pourfuit, 
Crie au fccours, fe précipite et fuit: 
Jean-Jacques rit ; Brognon les exorcife. 
Ainfi Chalcas et le traître Sinon 
SapplaudiiTaient lorfqu'ils mirent en cendre 
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Les murs facrés du fuperbe Ilion , 

Que le dieu Mars, Aphrodife, (lo) Apollon, 

Virent brûler et ne purent défendre. 

Las ! que devient le pauvre entrepreneur ^ 

Ce Rofîmond plus généreux qu'habile, 

A fes dépens il a, pour fon malheur. 

Fait à grands frais meubler le noble aGle 

Des doux plaifirs peu faits pour cette ville. 

Un feul moment eonfume lattirail 

Du grand Céfar, d'Augufte, d'Orofmane, 

Et la toilette où fe coilËi Roxane, 

£t lomement de Rome et du férail. 

O Roiimond que devient votre bail ? 

De tous vos foins quel funefte falaire ! 

£ft-ce à Calvin que vous aurez recours ? 

Eft-ce à Tévêque appelé titulaire ? 

Hélas I lui-même a befoin de fecours. 

Ah malheureux ! à qui vouliez -vous plaire ? 

Vous êtes plaint ; mais fort abandonné. 

Après vingt ans vous voilà ruiné : 

De vos pareils c'eft le fort ordinaire. 

Qui du public feft.fait le fervitcur 

Peut fe .vanter d avoir un méchant maître. 

Soldat, auteur, commentateur, acteur 

Egalement fe repentent peut-être. 

Loin du public, heureux dans fa itiaifon 

Qui boit en paix, et dort avec Sufon ! (ii) 

Fin du quatrième chant* 
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J{OrES DU QUATRIEME CHAm', 



(i) Observez » cher lecteur, combien le fiècle fe 
perfectionne. On n*avait donné qu*une trompette à U 
Renommée <hins la Henriade , on lui en a donné deux 
dans la divine Pucelle , et aujourd*hut on lui en donne trois 
dans le poëme moral de la guerre génevoife. Pour moi j*at 
envie d'en prendre une quatrième pour célébrer Tauteur , 
qui eft ikns doute un jeune homme qu'il faut bien encou- 
rager. 

(2) De Lue , d'une des plus anciennes familles de la ville: 
c'était le Taoit de Genève; il eft d'ailleurs phylicien et 
naturaliile. Son père entend merveilleufement Tain/ Pa»/, fans 
favoir le grec et le latin : on dit qu'il refiemble aux apôtres » 
tels qu'ils étaient avant la defcente du Saint-£fprit. 

(3) Les bourgeois voulaient avoir le droit de deftitua: 
quatre fyndics. 

(4) Le chevalier de BeautevUle t ambaiTadeur en SuiiTe > 
lieutenant -général des armées. Il contribua 1 plus que 
perfonne , à la prife de Berg-«p-zoom. 

(5) Eroftrate brûla , dit-on, le temple d'Ephèfe pour fe 
faire de la réputation. 

(6) Nous ne favons pas qui eft ce h Brun, Il y a tant de 
plats poètes connus deux jours à Parif , et ignorés enfuite 
pour jamais 1 

(7) C'eft apparemment un mandement de l'évêque du Puy 
en Velay , qui , a ^efTant la parole aux chauderonniers de 
fon diocèfe , leur parla de la Mottt et de Fontenelle, 

(8) Le Ckiniac nous eft aufli inconnu que It Brun. Nous 
apprenons dans le moment que c'eft un commentateur des 
diicours de J'ieuri, qui a été aflez intelligent pour vcder tout 

ce 
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ce qui fe trouve fur ce fujet dans un livre très-connu y et 
aflez impudent pour infulter ceux quHl a voles : 

De telles gens il eft aflez ; 
Priez DIEU pour les trépaiTés* 

(9) Ce fut le 5 février 1768 qu*on mit le feu à It fafle 
des fpectades. 

(10) Vénus eft nommée en grec Aphrodite, Notre auteur 
rappelle Aphrodije : c*eft appvemment par euphchiie , comme 
difent les doctes. 

( 1 1 ) On accufa de cet incendie le fanatifme religieux ou 
patriotique des bons Genevois qui croyaient que « <î la 
comédie sVtabljflait à Genève, ils feraient ruinés dans ce 
monde, et damnés dansTautre. C*eftpar une action poétique 
qu*on Tattribue ici à ceux qui avaient mis cette idée dana 
la tête de ces pauvres gens. 

( « ) Le roi de France à Genève affligée 
Far fes bontés rend enfin le repos $ 
Las de la voir par le chagrin rongée , 
Il a daigné mettre fin à fes maux ; 
Il a voulu que tout foit dans la joie : 
Four cet eftt ce bon roi nous envoie 
Un doux miniftre , un brave chevalier , 8cc. 



Poimes. « K k 
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CHANT CINQ,UIEME. 

XJz s prédicans les âmes réjouies 
Rendaient à dizd des grâces infinies (i} 
Sincèrement du mal qu on avait fait. 
Le cœur d un prêtre efl toujours tktl&hit^ 
Si les plaifirs que fon rabat condamne 
Spnt enlevés au féculicr profane. 
Qu arriva-t-il ? le défoxdre s accrut 
Quand de ces lieux le plaifir d^fparut. 
Mieux qu un fermon Taimable comédie 
Inftruit les gens, les rapprocLe, les lie: 
Voilà pourquoi la difcorde en tout temps 
Four fon féjour a choifi les couvents. 
. Les deux partis, plus fous qu a l'ordinaire , 
S'allaient gourmer , n ayant ^lus rien à faire. 
£t tous les foins du miniftre de paix 
Dans la cité font perdus déformais. 
Mille horlogers (9) de qui les mains habiles 
Savaient guider leurs aiguilles dociles, 
D un acier fin régler les mouvemens , 
Marquer l'efpace et divifer le temps , 
Renonçaient tous à leurs travaux utiles. 
Le trouble augmente: on ne fait pins enfin 
Quelle heure il eft dans les murs de Calvin. 
On voit leurs mains triftement occupées 
A ranimer fur un grès plat et rond 
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Le fer rouillé de leurs vieilles épées. 
Ils vont chargeant de fatpêtre et de plomb 
De lourds moufquets dégarnis de platine. 
Le fer pointa qui tourne à la cuifine , 
£t fait tourner les poulets déplumés. 
Bientôt fe change aux regards alaribés 
£« longue pique, inftrument du carnage : 
Et Touvner, contemplant fon ouvrage» 
Tremble lui-même « et recule de peur. 

O jours! ô temps de difette et d'horreur l 
Les artifans , dépourvus de falaire , 
Nourris de vent, défiant les hafards. 
Meurent de faim en attendant que Mara 
Lesi extermine à coups de cimeterre.] 

Avant ce temps l'induRrie et la paix 
Entretenaient une honnête opulence ; 
Et le travail, père de l'abondance. 
Sur la cité répandait fes bienfaits. 
La pauvreté, féche, pâle, au teint blême. 
Aux longues dents , aux jambes de fufeaux,. 
Au corps flétri, mal couvert de lambeaux. 
Fille du Stix, pire que la mort m^me. 
De porte en porte allait traînant fes pas. 
MonGeur Labat la guette , et n'ouvre pas. (3] 
Et cependant Îean-Jacquc et fa forcière , 
Le beau Covelle et fa reine d'amour, 

Kk î 
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Avec Bonnet buvaient le long du jour. 

Pour fouUger la publique misère* 

Au cabaret le bon milord payait: 

Des indigens la foule s y rendait. 

Pour s'en défaire Abington leur jetait 

De temps en temps de lor par les fenhres ; 

Nouveau fecret très-peu connu des prêtres. 

Uor s*épuifa le fecours dura peu. 

Deux fois par jour il faut qu'un mortel mange. 

Sous les drapeaux il eft beau qu'il fe range \ 

Mais il faudrait qu'il eût un pot au feu. 

C'en était fait: lesfei^neurs magnifiques (4} 
Allaient fubir le fort des républiques ; 
Sort malheureux qui mit Athène au fers, 
Abyma Tyr et les murs de Carthage, 
Changea la Grèce en d'horribles déferts 
Des fils de Mars énerva le comage. 
Dans des filets (5) prit l'empire romain , 
Et quelque temps menaça Saint-Marin. (6) 
Hélas î un jour il faut que tout périflc. 
Dieu paternel, fauvez du précipice 
Ce pauvre peuple, et reculez fa fin. 

Dans le confeil le doux Paul Galatin 
Cède à l'orage, et, navré de triAeffe, 
Quitte un timon qui branlait dans fa main. 

Néceflité fait bien plus que i^efle. 
Cramer un jour, ce Cramer dontlajprcflc 
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A tant gémi fous ma profè et mes vers , 

Au magafin déjà rongés des vers; 

Le beau Cramer qui jamais ne s*emprefle 

Que de chercher la joie et les feftins , 

Dont le front chauve eft encor cher aux belles. 

Acteur brillant dans nos pièces nouvelles \ 

Cramer , vous dis-je , aimé des citadins , 

Se promenait dans la ville a£Sigée , 

Vide d'argent et d'ennuis furchargée. 

Dans fa cervelle il cherchait tm moyen 

De la fauver et n imaginait rien. 

A. la fenêtre il voit madame Oudrille, 

Et fon époux , et fon frère , et fa fille « 

Qui chantaient tous des chanfons en refrain , 

Près d un buffet garni de Ghambertin. 

Mon cher Cramer eft homme qui fe pique 

De fe connaître en vin plus qu'en mufique. 

Il entre, il boit, il demeure furpris 

Tout en buvant de voir de beaux lambris. 

Des meubles frais , tout Tair de la richelfe. 

Je crois, dit-il, non fans quelque alégreflè. 

Que la fortune enfin vous a compris 

Au numéro de fes chers favoris. 

L'an dîx-fept cent deux fix , ou je me trompe , 
Vous çtiez loin d'étaler cette pompe ; 
Vous demeuriez dans le fond d'un taudis ; 
Votre gofier', raclé par la piquette , 

Kk 3 
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Pouflait des fons d'une yoîx bien moins nette. 
Pour Dieu , montrez à mes fens ébaudis 
Par quel moyen votre fortune eft faite. 

Madame Oudrille en ces mots répliqua : 
>9 La pauvreté long-temps nous fuffoqua, 
Quand la difcorde était dans la famille. 
J*étais brouillée avec monfieur Oudrille, 
Moniieur Oudrille avec tous fes parens. 
Ma belle-f(£ur l'était avec ma fille ; 
Nous plaidions tons , nous mangions du pain bis. 
Notre intérêt nous a tous réunis. 
Pour être en paix dans fon lit comme à table , 
Le premier point eft d être raîfonnable* 
Gbacun cédant un peu de fon côté, 
Dans la maifon met la profpérité. 91 

Cramer aimait cette faine doctrine. 
D*un trait de feu fon efprlt s'illumine ; 
11 fc recueille , il fait fon pronoftic , 
Boit, prend congé , puis avife un fytidi& 
Qui difputait dans la place voifine 
Avec de Luc, et Glavière et Floumois. 
Trois confeillers et quatre bons bourgeois 
Auprès de là criaient à pleine tête , 
£t fe morguaipnt d un air très-malhonnête. 
Cramer leur dit ; madame Oudrille eft prête 
A vous donner du meilleur Chambertin. 
Montez là-haut: ccfl l'aTrêt du deftin , 
Ce jour pour vous doit être un jour de fête. 
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Chacun y court, citadin, confeiller; 
Le beau Govelie y monte le premier. 
En jupon blanc fa belle requinquée 
Les cheveux teints d une poudre mufqué* 
L*accompagnait et ferrait fon blondin , 
Qui fur le cou lui paflait une main. 
A leur devant madame Oudrille arrive; 
Sa hce eft ronde et fa mine eft naïve ; 
En la voyant le. cœur fe réjouit* 
Elle conta comment elle s'y prit 
Pour radouber fa barque délabrée. 

Tout le confeii entendit la leçon. • 
Le peuple même écouta la raifon. 
Les Jours fereins de Saturne et de Rhée, 
Les temps heureux du beau règne d'Aftrée 
Dès ce moment renaquirent pour eux : 
On rappela les dadfes et les jeux. 
Qu'avait bannis Calvin Timpitoyable ; 
Jeux protégés par un miniftre aimable , 
Jeux déteftés de Vemet Tennuyeux. 
Celle qu on dit de Jupiter la fille. 
Mère d'amour et des plaifirs de paix. 
Revint placer fon lit à Plainpalais. (7) 
Genève fut une grande famille : 
Et Ton jura que fi quelque broiiîllon 
Mettait jamais le trouble à la maifon. 
On l'enverrait devers madame Oudrille; 

• Kt4 
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Le roux RoulTeau de fureur hébété. 
Avec fa gaupe errant à laventure, 
S enfuit de rage , et fit vite un traité 
Contre la paix qu on venait de conclure. 

NOTES DU CINQUIEME CHANT. 



(i)jiiXPRESsiON fi familière à Tun d*entre eux que , 
rayant répétée vingt fois dans un fennon , iin de fes parcns 
lui dit: Je tt rends des grâces infinies d'avoir fini, 

(9) Genève fait un commerce de montres qui va par ann^e 
à plus d*un million. Les horlogers ne font pas des artilkns 
ordinaires ; ce font , comme l*a dit l'auteur du fiècle de Leuit 
XIV 1 des phyficiens de pratique. Les Graàam et les le Roi 
ont joui d*une grande confidération ; et M. /« Roi d^aujourd'hui 
eft un des plus habiles me'caniciens de TEurope. Les grands 
mécaniciens font aux fimples géomètres ce qu*un grand 
poète eft à un grammairien. 

(3) C*eftun français réfugié qui , par une honnête induftrie 
et par un travail eftimable , s^eft procuré une fortune de plus 
. de deux millions. Prefque toutes les familles opulentes de 
Genève font dans le même cas. Les enfans de M. Hervart^ 
contrôleur-général des finances fous le cardinal Maietiny fe 
retirèrent dans la Suifle et en Allemagne , avec plus de fix 
millions , à la révocation de Tédit de Nantes. La Hollande 
et PAngleterre font remplies de familles réfugiées qui , ayant 
tranlporté les manufactures , ont fait des fortunes très- 
conûdérables dont la France a été privée. La plupart de ces 
familles reviendraient avec plaifir dans leur patrie , et 7 
rapporteraient plus *de cent millions , fi Ton établiflalt ea 
France la liberté de confcience , comme elle Teft dans 
TAllemagne , en Angleterre , en Hollande > dans le vafte 
empire de la Ruffie et dans la Pologne. 

Cette note nous a été fournie par lut defcendant de M. 
Hervart, 
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(4) Quand les citoyens font convoqués , le premier fyndic 
les ip^le fouveraim et magnifiques Jeigruun, 

(5) Les filets de Séint Pierre. Les curieux ne ceflent d*admîrer 
que des cordeliers et des dominicains aient re'gnë fur les 
deicendans des Sapions, 

(6) Le cardinal Albironi , n*ayant pu bouleverfer l'Europe 
-Toulut détruire. la république de Saint-Marin en 1 7 39. C*^fi une 
petite ville perchée fur une mohtagne de TApennin , entre 
Urbin et Rimini. Elle conquit autrefois un moulin ; mais 
craignant le fort de la république romaine , elle rendit le 
moulin , et demeura tranquille et heureufe. Elle a mérité de 
garder fa liberté. C*eft une grande le^on qu'elle a donnée à 
tous les Etats. 

(7) Plainpalaîs , promenade entre le Rhône et PArve , aux 
portes de la ville , couverte de maifons de plaifance , de 
jardins et d'excellens potagers d'un très-grand rapport,. 
•C'était autrefois un marais infect, plana palus , du temps qu'i) 
n'était queftion dans Genève que de la grâce prévenant^ 
accordée à Jacob , et refufée à fon frère le pâte pelu ; qu'on 
ne parlait que des fitpralapfaires , des infralapfaires , des 
univerfaliftes , de la perception de dieu différente de fa 
viûon , de plufieurs autres vifions , de la manducation fupé- 
rieure , de l'inutilité des bonnes œuvres , des querelles de 
figilantius et de Jérôme , et^ autres controverfes fublimes 
extrêmement néceflaires à la fanté , et par le moyen 
defquelles on vit fort à l'aife , et on marie avantageufement 
fes filles. 

JV. B, On a fouvent donné à Plainpalais de très-agréables 
rendez-vous avec toute la difcrétioa requife. 
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I E donnerai le fixième chant dès que Tauteur 
voudra bien m'en gratifier ; car il gratifie et ne 
vend pas , quoi qu'en dife Tex-jcfiiite PatouilUt 
dans un de fes mandemens contre tous les par- 
leniens du royaume , fous le nom d'un arche- 
vêque. { 1 ) J'efpère qi/alors ma fortune fera 
faite , comme celle de THomme aux quarante 
«eus. 



( 1 } J. p. ii Montitltti archevêque d*Auc1i, ffgnftdaas foa 
palais archiépifcopal , le 23 janvier 1764 , un libelle diffii- 
matoire, compofé par PatwilUt et conforts. Ce libelle fut 
condamne à être brûlé par le bourreau , et Tarclievéque à 
dix mille ëcua d'amende. Il eft dit dans ce libelle {fagt ;/, ) 
», vos pères vous avaient appris à refpecterles jéfuites; cette 
M vénérable compagnie vous avait pris dans fon fein dès 
M votre enfance , pour former vos coeurs et vos efprits par 
•, le lait de fes inftructions. Elle cefle d'être s on leur ôte » 
M en les rendant au fiècle , 1$ patrimoine qu'ils, y avaient 
9, laiflë , Sec. „ 

C'eft-4-dire que PatouilUt voulait bouleverfer la famille des 
Patouilleh , en demandant à partager , et en ne fe contentant 
pas de fa penfion. 

PatouilUt pourfuit humblement dans fon palais archiépi£> 
copal : ( pag. 47 ) »• Quelle eft la puii&nce qui a frappé ces 

coups inouis ? „ C'eft une puiflance étrangère qui 

«» eft allée bien au-ddi des limites de ia compétence. „ 

Ainfi, félon l'archevêque d'Auch, il faut excommunier 
tous les parlemens du royaume , les rois de France* d'E^agne» 
de Naples , de Portugal , le duc de Parme , Sec. Sec. Sec. 
^ Ces parlemens > ajoute-t-il , pag. 48, font les vrais ennemis 
M des deux puiffances , qui , mille fois abattus par leur 
M concert » toujours animés de la rage la plus noire , toujours 
M attentifs à nous nuire , nous ont porté enfin le plus perçant 
M de tous les coups. » 
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Si quelqu'un fe formalife de ces plaifanteries' 
très-légères fur un fujet qui en méritait de plus 
fortes ; fi quelqu'un eil aflez fot pour fe fâcher , 
Fauteur , qui eft par fois goguenard, m'apromis 
"de le fâcher un peu davantage dans le nouveau 
chant que nous efpérons publier. 

A regard de Jean-Jacques , puifqu'il n'a joué 
dans tout ce tracas que le rôle d'une cervelle 
fort mal timbrée , puifqu'il s'eft fait chafler 
par-tout où il a paru ^ puifque c'eft un abfurde 

Aînfi Patouiliet fait dire à MontîUet que leg parlemens font 
des fëditieux qui ont nui à tous les évéques ta les dcfelànt 
des jéfuites. 

Notre imbécille MontUlet 

Devint aînfi le perroquet 

De notre favant Patouiliet ; 

Mais on rabattit fon caquet. 

Patauilltt 8*avife de parler de poëfie dans ion mandement. 
Il traite ( pag. i3 ) de vagabond un officier du roi qui nVtait 
pas forti de fes terres depuis quinze ans. Il eft aflez bien 
înftruit pour appeler mercenaire un homme , qui , dans ce 
temps-là même, avait prêté généreufement au neveu de 
y. F, MontilUt une fomme confidérable , en bon voifin : et le 
7. F. MontUlet d*Auch eft afl*ez mal avifé pour figner cette 
impertinence. J^étais auprès de cet officier du rpi , quand» 
au bout de trois ans , la nièce de rarcbevêque J, F. MontUlet 
«nvoya fon argent avec les intérêts au créancier qui les jeta 
au nez du porteur. 

Si j'avais été à la place de Tarchevêque J, F. MontUlet , 
j'aurais écrit au bienfaiteur de mon neveu ; Monfieur , je 
vous demande très-humblement pardon d*avoir figné le libelle 
de Patouiliet kc, ou bien : Monfieur , je fuis un imbécille 
qui ne fait pas ce que c'eft qu*un mandement , et qui m'en 
fuis rapporté à ce miiérable PatotûlUt , &c. ou bien : Monfieur y 
pardonnez à ma bêtife fi , ne fâchant ni lire ni écrire , j'ai 
prêté mon nom à ce poliflbn de Patemllet ; ou enfin quelque 
chofe dans ce goût d'honnêteté et de décence. Mais en voiU 
aflez fur MontUUt et PatouiUet, 



SgS EPILOGUE. 

raifonncur qui , ayant imprime fous fon nom 
quelques petites fottifes contre jesus-christ, 
a imprimé auŒi dans le même libelle que je sus- 
christ ejl mort comme un Dieu : puifqu'il eft 
quelquefois calomniateur , déclaré tel , et affi- 
ché tel , par une déclaration publique des 
plénipotentiaires de France , de Zurich et de 
Berne le s 5*^ juillet 1766, nous penfons qu il 
a fallu lui donner le fouet beaucoup plus fort 
qu'aux autres , et que l'auteur a très-bien fait 
de montrer le vice et la folie dans toute leur 
turpitude. Nous Texhortons à traiter ainfi les 
brouillons et les ingrats , et à écrafer les ferpens 
de lalittérature, de la même main dont il a élevé 
des trophées à Henri IV, à LouisXIVet à la vérité 
dans tous fes ouvrages. Nous avons befoin d*un 
vengeur : il eftjufte que celui qui a vécu avec la 
petite fille de Corneille extermine les defcendans 
des Claveret , des Scudéri et des d'Aubignac. 

Les lois ne peuvent pas punir un calom- 
niateur littéraire , encore moins un charlatan 
déclamateur qui fe contredit à chaque page ; 
un romancier qui croit éclipfer Télémaque en 
élevant un jeune feigneur pour en faire un 
menuifier , et qui croit furpafler madame de la 
Fayette en fefant donner des bai/ers acres par 
une fuifleffe à un précepteur fuiffe. 

Il n'y a pas moyen de condamner àPamende- 
honorable ceux qui , ayant devant les yeux les 
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grands modèles du fiècle de Louis XIV ^ défi- 
gurent la langue françaife par un ftyle barbare 
ou ampoulé , ou entortillé ; ceux qui , parlent 
îpoëtiquement de phyfique ; ceux qui, dans les 
chofeslespluscommunes,prodiguentlesexpref- 
fions les plus violentes ; ceux qui , ayant fait 
ronfler au théâtre des vers qu'on ne peut lire, 
ne manquent pas de faire dire dans les jour* 
naux qu^ils fontfupérieursàrinimitableRarin^; 
ceux qui fe croient des Tite-Live pour avoir 
copié des dates ; ceux qui écrivent Thiftoire 
avec le ftyle familier de U converfation , ou 
qui font des phrafes au lieu de nous apprendre 
des faits ; ceux qui 1, inconnus au barreau, 
publient des recueils de leurs plaidoyers incon- 
nus au public ; ceux qui foutiennent une caufe 
refpectable par d'abfurdes argumens , et qui 
ont la bétife de rapporter les objections les 
plus accablantes pour y faire les réponfes 
les plus frivoles et les plus fottes ; ceux qui 
trafiquent de là louange et de la fatire , commq 
on vend des merceries dans une boutique , et 
qui jugent infolemment de tout ce qui eft 
approuvé , fans avoir jamais pu rien produire 

de fupportable ; ceux qui Ou aurait. 

plutôt compté les dettes de T Angleterre que le 
nombre de ces excrémens du Parnaflc. 

Nous avons donc befoin qu'il s'élève enfin 
parmi nous un homme qui fâche détruire cette 
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vermine , qui encourage le bon goût et qui 
profcrive le mauvais , qui puifle donner le 
précepte et l'exemple. Mais où le trouver ? qui 

fera aflez éclairé et courageux ? Ah l & 

M. Tabbé d'Olivet , notre cher compatriote, 
pouvait prendre cette peine ! mais il eft trop 
vieux, et Pex-jéfuite Konotte ( % ) infecte impu- 
nément notre Franche-Comté. 

( 4 ) Nous coiâmençons pourtant à efp^rer que Nonottt fa 
décraflera. Un magidrat de notre vîUe le trouva ces jours 
pafles danfant en vefte et en culotte déchirée avec deux filles 
de quinze ans. Le voilà dans le bon chemin. On a répri- 
mandé les deux filles ; elles ont répondu qu^elles Pavaient 
pris pour un fmge. A Tégard de Patouillet, il n*y a rien à 
efpérer de lui ; le maraut a pris fon pli. En qualité de Franc- 
Comtois , je ne cherche pas les expreflions délicates quand 
J*ai trouvé les vraies. Le mot propre eft quelquefois néceflâire« 
quoique la métaphore ait fes agrémens. 

On m*a parlé aufii d*un ex^éfuite nommé Proft impliqué 
clans la ûiinte banqueroute de frère la faiette , {*) lequel 
pToft eft retiré à Dole fous le nom de Rotalier ; il a déjà fait 
fon marché avec tous les épiciers de la province , pour leur 
vendre fes remarques fur le pontificat de Grégoire VI1 1 de 
Jean XII t d'Alexandre VI ; fur Tulcère malin dont Léon X fut 
attaqué dans le périnée , fur la liberté dMndilférence , Topti- 
miflne , Zaïre , Tancrède » Nanine , Mérope , le fiècle de 
Louis XlVetlzi princefle de Babylone. Nous pourrons joindras 
ici frère Proft, dit Rotalier, à frère Nonotte et à frère Patouilkt^ 
quand nous ferons de loifir > et que nous aurons envie de rire» 
Qe nVft pas que nous négligions Cogé et Larcher , et Guyon^ 
et les grands-hommes attachés à la fecte des convulfionnaires t 
de qui les écrits donnent des convulûons. Nous fommes juitea» 
nous n^avons acception de perfonne. 

Bos , ajinusve fuat , nulh dtfcrimine Aabetnus, 

(*) On ne fait pas de quelle banqueroute parle ici M. ^... 
avocat de Belançon , auteur de cet épilogue , car le révérend 
père la Vallette , ou frère la Valette ( comme on voudra ) a fait 
deux banqueroutes ad majorem Dit gloriam » Tune à la Guade- 
loupe , rautr« à Londres. 

F I X. 
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V>iETTE lettre contient la defcrîptîon 
d'une fête donnée à Bellébat chez M. le 
marquis àtLivri, en 1724. 

Le curé de Courdimanche ; dans la 
paroifle de qui le château de Bellébat eft 
fitué » était un fort bon homme , à demi* 
fou , qui fe piquait de faire des vers et de 
bien boire, et fe prêtait de bonne grâce 
aux plaifanteries dont on le rendait lobjet^ 

' Lei toù 4^ t^g^^ ^^^^ i,ctti^ ;fpte ' où . fc 
trouyjLJept;; /^ij. ^attd nombre dé jeunes 
femmes , et dans la defcription adreffée à 
une princeffe jeune et qui n'était point 
mariée , eft un refte de la liberté des mœurs 
de la régence. 

Tous les vers , à beaucoup près , ne font 
pas de M. de Voltaire , et ceux qui lui 
appartiennent font faciles à diftinguer. 

Le diver tiflemen t intitulé tHote et tHoteJfe. 
a été compofé pour une fête que monsieur 
devait donner à la Reine , à Brunoi , en. 
1776, ' . 
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LA FETE 

DE BELLEBAT. 

A SON ALTESSE SERENISSIME 
MADEMOISELLE DE CLERMONT. 

I 7 « 4- 

JLi E s citoyens de Bellébat ne peuvent vous 
rendre compte que de leurs divertiflemens et 
de leurs fêtes ; ils n'ont ici d'a£faires que celles 
de leurs plaifirs. Bien dificrens en cela de M. 
votre frère aîné , ( i ) qui ne travaille tous les 
jours que pour le bonheur des autres. Nous 
fommes tous devenus ici poètes et muficiens ^ 
fans pourtant être devenus bizarres. Nous avons 
de fondation un grand-homme qui excelle en 
ces deux genres ; c''eft le curé de Courdimanche i 
ce bon homme a la tête tournée de vers et de 
muCque ; et on le prendrait volontiers pour 
raumônier du cocher de M. de Vertamont. («) 

( 1 ) M, le Duc , premier minîftre. 

( 2 ) C*était un chanfomxier du pont-neuf , très-célébro 
alors , comme le/avoford , dont parle BoiUau y Tavait ^té de 
fon temps. Depuis , les chanfonniers ont quitté le pont-aenf 
pour le théâtre de Topénhcomique. 

Poèmes* * L 1 
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Nous le couronnâmes poëte hier en cérémonie 
dans le château de Bellébat ; el; nous nous 
flattons que le bruit de cette fête magnifique 
excitera par-tout Témulation , et ranimera les 
beaux arts en France. 

On avait illuminé la grand* falle de Bellébat, 
au bout de laquelle on avait dreflé un trône 
fur une table delanfquenet ; audeflus du trône 
pendait à une ficelle impeK:eptible une grande 
couronne de laurier , oà était renfermée une 
petite lanterne allumé^, qui donnait à la cou- 
ronne un éclat fingulier. Monfeigneur le comte 
de CUrmant et tous les citoyens de Bellébat 
étaient rangés fur des tabourets ; ils avaient 
tous des branches de laurier à la main , de 
belles mouftaches faites avec du charbon , un 
bonnet de papier fur la tête , fait en forme de 
pain de fucre ; et fur chaque bonnet on lifait 
en grolTes lettres le nom des plus grands poètes 
de Tantiquité. Ceux qui fefaient les fonctions 
de grands-maîtres de cérémonies avaient une 
couronne de laurier fur la tête , un bâton à la 
main , et étaient décorés d'un tapis vert , qui 
leur fervait de mante. 

Tout étant difpofé , et le curé étant arrivé 
dans une calèche à fix chevaux , qu'on avait 
envoyée au-devant de lui , il fut conduit à fon 
trône. Dés qu*U fut affis , l'orateur lui pro- 
nonça , à genoux , une harangue dans le ftyle 
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de ràcadémie , pleine de louanges , d^antîthèfëi 
et de mots nouveaux. Le curé reçut tous ces 
éloges avec Tait d'un homme qui fait bien qu^il 
en âiérite encore davantage : car tout le monde 
n'eft pas de Thumeur de notre reine , ( 3 ) qui 
hait les louanges autant qu'elle les mérite. 
Après la hztrangue , on exécuta le concert dont 
on vous envoie les paroles ; les chœurs allèrent 
à merveille,* et la cérémonie finit par une grande 
pièce de vers pompeux^à laquelle ni les aififtans 
ni le curé ni l'auteur n'entendirent rien. Il fau- 
drait avoir été témoin de cette fête pour en bien 
fentir l'agrément : les projets et les préparatifs 
de ces divertiflemens font toujours agréables , 
l'exécution rarement bonne et le récit fouvent 
ennuyeux. 

Ainfî dans les plaifîrs dune vie innocente. 

Nous attendons Theureux jour . 

Où nous reverrons le féjour 
De cette reine aimable ct.bienfefante , 
L'objet de nos xefpects , l'objet de notre amour : 

Le plaiiir de vivre â fa cour 

Vaut la fête la plus brillante. 

Le curé de Courdimanche s'étant placé fur 
le trône qui lui était deftiné , tous les habitans 

( 3 ) ÂtaHe Leezimki qui venait d'époufer Louis X f. Made- 
noifelle de CUmtnt évàSx inrintendantc de ia maifon. 

LI 2 
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4e Courdlmanche vinrent en cérémonie le 
haranguer. Fo/tamportala parole. La harangue 
finie , la cérémonie commença. 

UN HABITANT de Courdtmanche chanic. 

Peuples fortunés de Courdlmanche » 
Devant le curé que tout s'épanche ; 
A le couronner qu'on fe prépare , 
De pampre , en attendant la tiare. 

( on met une couronne fur la iête du curé, ) 

LE CHOEUR chante. (4) 

Que l'on doit être 
Content d'avoir un prêtre , 
Qui fait de fi beaux vers l 

Qu'on applaudifîe 
"Sans ceffe à fes nouveaux airs , 

A fes concerts. , 

Qu*à 1 «glife il nous bénifle ; 

Qu'à table il nous réjouiffe; 

Que d'un triomphe fi doux 

Tous les curés foient jaloux. 

Mène-t-on dans le monde une vie ( S] 

Qui foit plus jolie 

Qu'à Bellébat ? 

Ce curé nous enchante : 

(4) Sur un air de l*opéra de Thifù» 
( 5 ) Suc Vfài des 9itilUtrdi 4e rjUfif? 
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Lorfqu*à table il chante 
On croirait être au fabbat. 
Le démon poétique 
Qui rend pâle , étique , 
Voltaire le rimeur , 
Rend la face 
Bien grafle 
A ce pafteur. 

A ce joyeux curé Bellébat doît fa gloire 1(6) 
Tous les buveurs on lui voit terrafler ; 
Mais il ne veut , pour prix de fa victoire , 
Que le bon vin que Livry ( 7 ) fait verfcr. 
On vient pour Tadmirer des quatre coins du monde ; 

On quitte une brillante cour ; 
Par-tout à fa fanté chacun boit à la ronde ; 

Mais qui peut voir fa face rubiconde 
Voit fans étonnement Texcès de notre amour. 
Triomphez , grand Gourdimanche , 
Triomphez des plus grands cœurs : 
Ce n eft qu aux plus fameux buveurs 
Quileft permis de manger votre éclanche. (8) 



( 6 ) Sur Tair : Au ginireutt Roland y kt. 

( 7 ) Le marquis de Livry , premier msâtre d'hôtel dn ro! , 
qui était de la fête. 

( 8 } Mets que le curé vantait beaucoup. 
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^< ( une nymphe hâ préfente un verre de vin,) 
UN HABITANT ehanie. 
Vcrfcz-lui de ce vin vieux , 

Silvie , 
Vcrfcz-Iui de ce vin vieux ; 
Encore un coup , je vous prie , 
L amour vous en rendra deux. 
Vénus permet qu*en ces beaux lieux 
Baccbus préGde ; 
Le curé de ce lieu joyeux 

Eft le druide î 
Honneur , cent fois honneur 

A ce divin paftcur : 
Le plaiGr eft fon guide ; 
Que les curés d'alentour 
Viennent lui faire la cour. 

(9) Où trouver la grâce du comique » 
Un fty le noble et plaifant , 
Et du grand et fublimc tragique 
Le récit tendre et touchant ? 
Voltaire a-t-il tout cela dans fa manche ? 
Et Ion lan la 
Ce n efl pas là 
Qu'on trauve cela , . . 
G eft chez le grand Courdimanche. 

( 9 ) Sur Tair : Le pays it Cottgni , d'une comédie de I» 
Grand, 
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£n fait de cette douce liarmonie 

Qui charme et fédnit les cœurs « 
Des maîtres de France ou dltalie. 
Qui doit paffer pour vainqueurs ? 
Entre Miguel et LuUi le choix penche ; 
£t Ion lan la 
Ce n eft pas là 
Qu on trouve cela , 
C eft chez le grand Courdimanche. 

Salut au curé de Gourdimanche , 

O que c'eft un homme divin ! 

5a ménagère eft fraîche et blanche ; 
Salut au curé de Gourdimanche ; 

Sûr d une foif que rien n étanche , 

Il viderait cent brocs de vin i 
Salut au curé de Gourdimanche. 

O que c*eft un homme divin ! 

Du pain bis , une fimple éclanche ; 
jSalut au curé de Gourdimanche-; 

Maigre ou gras , béca£Bne ou tanche , 

•Tout eft bon dès qu*il a du vin. 
Salut au curé de Gourdimanche ; 

O que c*eft un honune divin ! 

Des vers il en a dans fa manche ; 
Salut au curé de Gourdimanche ; 
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Aacun repas ne fe retranche ; 

En s'éveillant il court au vin ; 

Salut au curé de Gourdimanche ; 

O que c eft un homme divin ! 

( lafcène change et repréferUe tagotàe du cure de Cour^ 
dimanche ; il paraît étendu fur unUt.\ 

C H o Z U K* 

Ah ! notre curé 
S eft bien échaudé , 
Fefantfalcffive. (lo) 

Ah ! notre curé 
Eft prcfque enterré , 
Pour s*étre échaudé. 

UN HABITANT. 

Et du même chaudron ( his* ) 
La pauvre Bacarie 
A brûlé Ton. . • 

X£ CHOEUR rinferrùmpant, 

A 2 notre curé, &c. 



( 10 ) niuî rftait tombe fur les jambes une chaudière d*ean 
t)ouUl«nte. On lefuppofefi incommode qu'il eft à Vtxtxémité. 

UN 
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UN HABITANT. 

Quelques gens nous ont dit 
Que le curé lui-même 
Avait brûle fon . . . 

LE CHOEUR tinlerrompani. 
Ah r notre curé, 8cc. 

Exhortation faite au curé de Courdimanche en fon 
agonie. 

C u R é de Courdimanche , et prêtre d* Apollon, 
Que je vois fur ce lit étendu tout du loug , 
Après avoir vingt ans , dans une paix profonde. 
Enterré , confeifé , baptifé votre monde ; 
Après tant d'oremus chantés fi plaifamment , 
Après cent requiem , entonnés fi gaîment , 
Pour nous , je l'avoûrai , c eft une peine extrême , 
Qu'il nous faille aujourd'hui prier Dieu pour vous-même. 
Mais tout paffe et tout meurt ; tel efl l'arrêt du fort : 
L'Inftant où nous naiflbns eft un pas vers la mort. (11) 
Le petit père André n'eft plus qu'un peu de cendre ; 
Frère Frcdon n'eft plus ; Diogène, Alexandre, 
Céfar , le poète Roi , la Fillon , Conftantin ; 
Abraham , Brioché , tous ont même deftin. 

(11) Chaque infianl dt la vit eft un pas vers la mort» Vers de 
CtrneilU dans Bérénice. 

Foëmes. * M m 
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Ce cocher , C fameux à la cour , à la ville. 
Amour des beaux efprits , père du vaudeville » 
Dont vous auriez été le très-digne aumônier , 
Près Saint-Euftache encore eft pleuré du quartier. 
Vous les fuivrez bientôt : c'eft donc ici , mon frère , 
Qu'il faut que vous fongiez à votre grande afiaire* 
Si vous aviez été toujours homme de bien. 
Un bon prêtre , un nigaud , je ne vous dirais rien. 
Mais qui peut , entre nous , garder fon innocence ? 
Quel curé n'a befoin d'un peu de pénitence ? 
Combien en a-t-on vus jufqu'aux pieds des autels 
Porter un cœur pétri de penchans .criminels ; 
Dans cç tribunal même où par des lois févèrçs 
Des faut/es des mortels ils font dépofitaireç 
Convoiter les beautés qui ver^ eux s'accufaicnt , 
Et commettre la chofe , alors qu'ils l'écoutaient 1 
Combien n'en vit- on pas , dans une facriftie , 
Conduire une dévote avec hypocrifie , 
Et, fur un banc trop dur , travailler en ce lieu 
A faire à fon prochain des ferviteurs de dieu! 

Je veux que de la chair le démon redoutable 
N'ait pu vous enchanter par fon pouvoir aimable 5 
Que dign£ imitateur des faints du prepiier teipps , 
Vous ayez pu dpmpter la révolte des fçns : 
Vous viviez en châtré ; c'eft un bonheur extrême : 
Mais ce n'eft pas aflez , curé , D i e u veut qu'on l'aime. 
Avez- vous bien connu cette ardente ferveur » 
Ce ^oût , ce femimcnt , cette ivreffe 4u cœur , 
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La charité , mon fils ! le chrétien vit par elle : 

Qui ne fait point aimer n a qi^'un cœur infidèle , 

La charité fait tout ; vous poffédez en vain 

Les mœurs de nos prélats, l'efprit d'un capucin J 

D'un cordelier nerveux la timide innocence ; ^^ 

La fcience d'un carme avec fa continence ; "^ 

Des fils de Loyola toute l'humilité , 

Vous ne ferez chrétien q^uc par la charité. 

Commencez donc , curé , par un efiPort fuprémc ; 
Pour mieux favoir aimer , haïffez-vous vous-même. 
Avouez humblement , en pénitent fournis , 
Tous les petits péchés que vous avez commis ; 
Vos jeux , vos paffe-temps , vos plaifirs et vos peines , 
Olivette , Amauri , ( 1 8 ) vos amours et vos haines ; 
Combien de muids de vin vous vidiez dans un an ; 
Si Brunelle avec vous a dormi bien fouvent. 

Après que vous aurez aux yeux de Vaflemblée 
Etalé les péchés dont votre ame efb troublée ; 
Avant que de partir , il faudra prudemment 
Dicter vos volontés et faire un teftament. 
Bellébat perd en vous fes plaifirs et fa gloire : 
Il lui faut un poè'te et des chanfons à boire ; N 

11 ne peut s'en pafler ; vous devez parmi nous 
Ghoifir un fuccefleur qui foit digne de vous. 

(12) Allufions à des anecdotes particulières de la vie 
du cure'. , 

M m 2 
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Il fera votre ouvrage , et vous pourrez le faire 
De votre efprit charmant unique légataire. 
Tel £lie autrefois , loin des profanes yeux « 
Dans un char de lumière emporté dans les cieux , 
^^vant que de partir pour ce rare voyage , 
^Donfolait Elifée qui lui fervait de page ; 
£t dans un teftament qu'on n*a point par écrit , 
Avec un vieux pourpoint lui laifla fon efprit* 

Afin de ibulager votre mémoire ûfée. 
Nous ferons en chanfons une peinture aifée 
De cent pepts péchés que peut faire un pafteur , 
Et que vous n auriez pu nous réciter par cœur« 

LES HABITAN5 de Bellébai chantent. 
Air du Confiteor, 

Vous prenez donc congé de nous ; 
En vérité c'eA grand dommage ; 
Mon cher curé , difpofez-vous 
A franchir gaîment ce paflage. 
Hé quoi vous réfiftez encor î 

Dites votre ConJit€Or. 

Lorfque vous aimâtes Margot , 
Vous n étiez pas encor fous-diacre « 
Un heaujour de QjiaGmodo, 
Avtç elle montant en fiacre • . . 
Vous en fouviendrait-il encor ? 

Dites votre Confiteor. 
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Nous vous avons vu pour Gada 
Abandonner fouvent lofËce ; 
Vous n ctcs pas , pour le certain , 
Chu dans le fond du précipice ; 
Mais parbleu vous tuez au bord : 

Dites votre Confikor. 

Vos fens de Brunelle enchantés 
La fêtaient mieux que le dimanche* 
Sous le linge elle a des beautés , 
Quoiqu'elle ne foitpas trop blanche, 
£t qu'elle ait quelque taie encor : 

Dites votre Confiteor* 

Vous avez renverfé fur eu 
Plus de vingt tonneaux par année , 
Tout Courdimanche eft convaincu 
Que Toinon fut plus renverfée. 
Pour les mulds de vin , pafle encor : 

Dites votre Coîtfiteor. 

N'étes-vous pas demeuré court 
Dans vos rendez-vous , comme en chaire ? 
Vous avez tout 1 air d'un Saucourt , 
De grands traits à la cordelière ; 
Mais tout ce qui luit n'eft pas or : 

Dites votre Confiteor, 

"» Elève et quelquefois rival 
De l'abbé de Pure et d'Horace , 

Mm 3 



414 LA FETE 

Du fond du confcflionnal , * 
Quand vous grimpez fur le Parnafîc , 
Voua vous croyez fur le Thabor : 
Dites votre Confiteor, 

SI les Amaurîs ont voulu 
Troubler votre innocente flamme. 
Et 9 ils vous ont un peu battu , 
Gtd pour le falut de votre ame : 
C'eû pour vous de grâce un tréfor : 

Dîtes votre Confiteor* 

Après la cônfejjion le bedeau chantg. 

Gardez tous un filence extrême ; 
Le curé fe difpofe à vous parler lui-même ; 
Pour donner plus d éclat à fes ordres dernier* 
Il a fait aifembler ici les marguilliers.' 
Ecoutez bien comme l'on fonne 
Du carillon tout Bellébat réfonne ; 

Il touffe , il crache , écoutez bien 5 
De ce qu'il dit ne perdez jamais rien. 

LE CURÉ chanie cfun ton entre-coupé, 

A Coùrdimanche , avec honneur , 
J'ai fait mon devoir de pafteur ; 
J'ai fu boire , chanter et plaire , 
Toutes mes brebis contenter; 
Mon fucceffeur fera Voltaire , 
Pour mieuK' me faire regretter. 
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LE* BEDEAU chante. 

Que de tous côtés on entende 
Le beau nom de Voltaire , et qu'il foit célébré. 
• Eft-il pour nous une gloire plus grande ? 
L'auteur d'Oedipe eft devenu curé. 

LE CHOEUR. 

Qjie de tous côtés on entende , Sec. 

LE BEDEAU. 

Qu avec plaifir Bellcbat reconnaifle 
De ce curé le digne fucceffeur ; 

Il faut toujours dans la paroifTe 
Un grand poëte avec un grand buveur. 

( à Voltaire, ) 

Que l'on béniffe 
Le choix propice , 
Qui du pafteur 
Vous fait coadjuteUr. 

LE CHOEUR. 

Que de tous côtés on entende 
Le beau nom de Voltaire et qu'il foit célébré , ^c. 

( Madame la marqmfe de FriepréferUf à Voliake une 
eoujTonne de laurier et finftalle en chantant.) 

Pour prix du bonheur extrême 
Que nous goûtons dans ces lieux , 
M m 4 
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Et qu on ne doit qu a toUméme , 
Reçois ce don précieux » 

Je te le donne 
En attendant encor mieux 

Qii*une couronne. 

LES HABiTAVStiff Bdléboi chautenU 

Dans cet auguHe jour , 
Reçois cette couronne 
Par les mains de l'amour ; 
Notre coeur te la donne , 
Et zon , zon , zon , 8cc«^ 

Tu connais le devoir 
Où cet honneur t engage j 
Par un double pouvoir. 
Mérite notre hommage « 
Et zon , zon , zon , 8cc. 

( on annonce au coadjuiairfes devoirs. ) 

Du pofle où Ton t'introduit 
Connais bien toutes les charges ; 
Il faut des épaules larges « 
GrandToif et bon appédt. 

( ton répète» ] 

Du pofie i Sec, 
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( OH fait le panégyrique du curi comme s'il était mort. ] 

UN coRYrHÉE chatUc. 

Hélas ! notre pauvre falnt , 
Que DIEU veuille avoir fon ame î 
Pain , vin , jambon , fille ou femme « 
Tout lui paflkit par la main. 

L£ CHOEUR. 

Hélas! &c. 

LE CORYPHÉE. 

Il eut cru taxer les Dieux 
D'une puiflance bornée , 
Si jamais pour Tautre année 
U eût gardé de vin vieux. 

LE CHOEUR répète. 
Il eût cru , 8cc. 

LE CORYPHÉE. 

Tout Courdimanche en difcord 
Menaçait d un grand tapage ; 
Il enivra le village, 
A rinfiant tout fut d accord. 

LE CHOEUR. 

Tout Courdimanche, 8cc. 



4l8 LA FETE 

L t C O R Y P H^É Ë. 

Quand l'orage était bien fort , 
Pour détourner le tonnerre , 
Un autre eût dit fon bréviaire; 
Lui courait au vin d'abord. 

L £ C H O E U K. 

Quand l'orage, 8cc. 

LE CO&YPHÉE. 

Bon homme , ami du prochain « 
Ennemi de l'abftinence ; 
S'il prêchait la pénitence , 
C'était un verre à la main. 

LE GHOEU&. 

^ Bon homme , 8cc. 

DEUX JEUNES F ILtES' chatU^ : 

Que nos prairies 
Seront fleuries ! 
Les jeux , lamour 
Suivent Voltaire en ce jour ; 
Déjà nos mères 
Sont moins févères : 
On dit qu'on peut faire 
Un mari cocu. 
Heureufe terre ! 
C'eft à Voltaire 
Que tout eft dû. 
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LE CHOEUR. 

Que nos prairies , &c. 

LES JEUNES FILLES. 

L'amour lui doit 
Les honneurs qu'il reçoit : 
Un cœur fauvage 
Par lui s'adoucit ; 

Fille trop fage 
Pour lui s'attendrit. 

LE CHOEUR. 

Qiie nos prairies , 8cc. 
( remercîment de Voltaire au curé* ) 
Curé, dans qui Ton voit les talens et les traits, 
La gaké , la douceur et la foif éternelle 
Du curé de Meudon qu'on nommait Rabelais, 
Dont ^a mémoire eft immortelle , 
Vous avez daigné me donner 
Vos talens , votre efprit , ces dons d'un dieu propice ; 
C'eft le plus charmant bénéfice 
Que vous ayca à réfigner, 
Puiffe votre carrière jstrc encor longue et belle ! 
Vous formerez en moi votre heureux fuccefleur : 
Je ferai dans ces lieux votre coadjuteur , 
Par-tout hors auprès de Brunelle. 

LE CHOEUR. 

Honneur et cent fois honneur 
A notre coadjuteur ! 
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( à monjeigiieur le amie de CUrmoni, ) 
Viens, parais, jeune prince, et quon te xeconnalflè 

Pour le coq de notre paroHTe ; 
Que ton frère, à Ton gré , Toit le digne padenr 

De tous les peuples de la France ; 
Qu on chante, (i Ton veut, fa vertu, fa prudence $ 
Toi feul dans Bellébat rempliras nos défirs : 
, On peut par-tout ailleurs célébrer fa juftice ; 
Nous ne voulons ici chanter que nos plaifîn; 
Qui pourrait mieux que toi commencer cet office ? 

{à M, de Billy fon gouverneur, ) 
fiilly, nouveau Mentor, bien plus fage qu*auflère> 
De ce Télémaque nouveau ; 
Si pour éclairer fk carrière. 
Ta main de la raifon nous montre le flambeau , 
Le flambeau de lamour s'allume pour lui plaire : 
Loin d^éteindre fes feux , ofe en brûler encor ; 
Et que jamais furtout quelque nymphe Jolie 
Ne renvoie â la Peyronic 
Le Télémaque et le Mentor. 

( aufeigneur de Bellébat. ) 
Duchy, maître de la maifon. 
Vous êtes franc , vrai , fans façon , 
Très-peu complimenteur , et je vous en révère : 
La louange à vos yeux n eut jamais rien de dpux. 
Allez , ne craignes rien des tranfports de ma lyre : 
Je vous eftimerai, mais fans vous en rien dire i 
G'cft comme il &ut vivre avec vous* 
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{à M. de Mont-Chefne. ) 
Continuez, MonGeur: avec Theureux talent 
D*étre plaifant et froid, fans être froid plaifant, 
De divertir fouvent , et de ne jamais rire , 
Vous favcz railler fans médire ; 
£t vous pofledez lart charmant 
De ne jamais fâcher, de toujours contredire. 

( à M^ de Mmt'Chefne. ) 
Vous, aimable moitié de ce grand difputeur. 
Vous, qui penfez toujours bienplusquevousn*cn dites-, 
Vous, de qui l'on eftimc et refprit et le cœur, 
Lorfque vous ne fongcz qu'à cacher leurs mérites ; 
Jouiflez du plaifir d avoir toujours dompté 
Les contradictions dont fon efprit abonde ; 
Car ce n efl que pour vous qu'il a toujours été 
De l'avis du refte du monde. 

( à M^^ la marquife de Prie. ) 
De Prie, objet aimable et rare afTurément, 

Que vous pafTez d'un vol rapide 
Du grave à l'enjoué, du frivole au folide ! 

Que vous uniiTez plaifammcnt 
L'efprit d'un philofophc et celui d'un enfant 1 
J accepte les lauriers que votre main me donne : 
Mais ne peut-on tenir de vous qu'une couronne ? 
Vous connaiiTez Alain, ce poëte i&meux. 
Qui s'endormit un jour au palais de fa reine : 
Il en reçut un baifer amoureux ; 
Mais il dormait « et la &veur fut vaine. 
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V ous m c pourriez payer d'un prix beaucoup plus doux ; 

£t fi votre bouche vermeille 
Doit quelque chofe aux vers que je chante pour vous 

N attendez pas que je fommeille. 

{à M* de Baye frère de M^' de Prie. ) 

Vous êtes cher de Baye, au printemps de votre âge» 
Vous promettez beaucoup , vous tiendrez davantage. 

Surtout n ayez jamais d'humeur ; 

Vous plairez quand vous voudrez plaire : 

D'ailleurs imitez votre frère : 
Mais hélas î qui pourrait imiter votre fœur ? 

{à M, le duc de la Feuillade* ) 

Vous avez , jeune la Feuillade , 
Ce don charmant que jadis eut Saucourt ; 

Ce don qui toujours perfuade, 

Et qui plaît furtout à la cour. 

Gardez qu'un jour on ne vous plaigne 
D'avoir fu mal ufer d'un talent fi parfait ; 
N'allez pas devenir un méchant cabaret 

Portant une fi belle enfeigne. 

{ à M, de Bonneval. ) 

Et vous 5 cher Bonneval , que vous êtes heureux ! 
Vous écrivez fouvent fous l'aimable de Prie ; 
Et vous avez des vers le talent gracieux ; 
Ainfi diverfement vous paflez votre vie 
A parler la lang^ue des Dieux. 
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Partagez avec moi ce brin de ma couromic ; 

De Prie , aux yeux de tous , m'a promis encor mieux : 

Alilfi ce mieux venait, je jure par les deux 

De ne le partager jamais avec pcrfonne, 

[à M. le préjtdent HénaulL ) 

Hénault, aimé de tout le monde. 

Vous enchantez également 

Le philofophe, l'ignorant. 

Le galant à perruque blonde. 

Le citoyen , le courtifan : 
En Apollon vous êtes mon confrère ; 
Grand maître en l'art d'aimer, bien plus en l'art de plaire; 
Viftfans emportement, complaifant fans fadeur: 

Homme d'efprit fans être auteur. 

Vous préGdez à cette fête ; 
Vous avez tout l'honneur de cet aimable jour. 
Mes lauriers étaient faits pour ceindre votre tête. 

Mais vous n'en recevez que des mains de l'amour, 

' — . 

( à MM. le marquis et Vabhé de Livry,) 

Plus on connaît Livry, plus il eft agréable. 

Il donne des plaifirs et toujours il en prend ; 

Il eft le Dieu du lit et celui de la table. 

Son frère, (i3) en tapinois, en fait bien tou^ autant; 



( 1 3 ) L^abbé de lÀvryt ambafîadeur en Portugal, en Efpan^e, 
et en Pologne. 
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Et fans perdre de fa pmdence, 
Lorfqu avec des buveurs il fe trouve engagé « 
Il foutient mieux que le clergé 
Les libertés de TEglife de France. ^ 

( à M. Deîaiftre. ) 

Doux, fage, ingénieux, agréable Delaiftre, 

Vous avez gagné mon cœur 

Dès que j'ai pu vous connaître. 
Mon eAime envers vous à l'inftant va paraître ; 
Je vous fais mon enfant de chœur. 

LE GHOEU& chanie. 

Chantons tous la chambrière 
De notre coadjuteur; 
Elle aura beaucoup à faire 
Pour engraiffer fon paftcur. 
Haut le pied, bonne ménagère^ 
Haut le pied , coadjuteur. 

LE COADJUTEUR chanîe^ 

Tu parais dans le bel âge , 
Vive, aimable, et fans humeur; 
Viens gouverner mon ménage , 
ET ma paroiffe, et mon cœur. 
Haut le cUl , belle ménagère ; 

Haut le cul , coadjuteur. . a 



L'( 



cvequc 
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L'évéquc le plus auftcrc, 

S*il vifîtait mon réduit. 

Cache-toi, ma ménagère. 

Car il te prendrait pour lui. 
Haut le pied , bonne ménagère ; 

Tu peux paraître aujourd'hui. 
LE CHOEUR charUe. 

Honneur au dieu de Cythère, 

£t gloire au divin Bacchus ; ^ 

Honneur et gloire à Voltaire, 

Héritier de leurs vertus. 
Haut le pied , bonne ménagère : 

Que de biens font attendus! 

Des jeux Tefcorte légère , 

Sous ce digne fucceffeur. 

De la raifon trop auftèrc 

Délivrera notre cœur: 
Haut le pied, bonne ménagère; 

Célébrez votre bonheur. 

Raifon, dont la voix murmuse 

Contre nos tendres fouhaits , ~ 

Par une trifte peinture 

Des cœurs tu doubles la patx. 

Ils peignent d'après nature; 

Kous aimons mieux leurs portraits* 

FIN. 

Poèmes* ♦ N n 
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VjR ce fut donc par un matin fans faute. 
En beau printemps, un jour de Pentecôte, 
Qu'un bruit étrange en furfaut m'éveilla. 
Un mien valet qui du foir était ivre : 
Maître, dit-il, le Saint-Efprifeft là.; 
Cefl lui fans doute>, et j ai lu dans mon livre 
Qu'avec vacarme il entre chez les gens. 
Et moi de dire alors entre mes dents : 
Gentil puîné de TEffence fuprême, 
Beau paraclet , foyez le bien venu ; 
N'étes-vous pas celui qui fait qu'on aime ? 

En achevant ce difconrs ingénu. 
Je vois paraître au bout de ma ruelle^ 
Non un pigeon, non une colombelle. 
De rEfprit faint oifeau tendre et fidèle ; 
Mais vingt corbeaux de rapine affamés, 
Monftres. crochus que l'enfer a formés: 
L'un près de moi s'approche en fycophante ; 
Un maintien doux , une démarche lente» 
Un ton cafard, un compliment flatteur. 
Cachent le fiel qui lui ronge le cœur. 

Mou fils, dit-il, la cour fait vos mérites ; 
On prifc fort les bons mots que vous dites , 
. Vos petits, vers , et vos galans écrits ; 
Et y comme ici tout trayail a fon prix > 
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Le roi, mon fils, plein de reconnaiiTance , 
Veut de vos foins vous donner récompenfe. 
Et vous accorde, en dépit des rivaux , 
Un logement dans un de fes châteaux. 
Les gens de bien qui font à votre porte ^ 

Avec refpect vous ferviront d'efcorte ; 
Et moi , mon fils , je viens de par le roi , 
Pour m acquitter de mon petit emploi. 

Trigaud, lui dis-je, à moi point ne sadrefTc 
Ce beau début ; c'eft me jouer d'un tour ; 
Je ne fuis point rimeur fuivant la cour ; 
Je ne connais roi , prince , ni princefiTe ; 
Et fi tout bas je forme des fouhaits , 
Ëeft que d*iceux ne. fois connu jamais. 
Je les refpecte ; ils font dieux fur la terre ; 
Mais ne les faut de trop près regarder ; 
Sage mortel doit toujours fe garder 
* De ces gens-là qui portent le tonnerre : 
Fartant, vilain^ retournez vers le roi. 
Dites-lui fort que je le remercie 
De fon logis ; c eft trop d'honneur pour moi ; 
11 ne me faut t2mt de cérémonie : 
Je fuis content de mon bouge , et les dietkx 
Dans mon taudis m'ont fait un fort tranquille : 
Mes biens font purs , mon fommeii eil facile. 
J'ai le repos , les jois n'ont rien de mieux. 

N n 2 
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J*eus beau prêcher, et j*eus beau m'en défendre, 
Tous ces Meflieurs, dun air doux et )>enin. 
Obligeamment me prirent par la^-main: 
Allons, mon fils, marchons : fallut fe rendre, 
Vallut partir. Je fus bientôt conduit. 
En coche clos, vers le royal réduit 
Que près Saint-Paul ont vu bâtir nos pères 
Par Charles cinq. O gens de bien, mes frères. 
Que Dieu vous gard* d*un pareil logement l 
J*arrive enfin dans mon appartement. 
Certain croquant, avec douce manière. 
Du nouveau gîte exaltait les beautés. 
Perfections, aifes, commodités: 
Jamais Phébus, dit-il, dans fa carrière. 
De Tes rayons n y porta la lumière : 
Voyez ces murs de dix pieds d^épaiflenr; 
Vous y ferea avec plus de fraîcheur & 
Puis me fefant admirer la clôture , • 
Triple b porte et triple la ferrure. 
Grilles, verroux, barreaux de tout côté; 
C'cft , me dit-il , pour votre fureté. 

Midi fonnant, un chaudeau Ton m*apporte; 
La chère n*eft délicate, ni forte ; 
De ce beau mets je n étais point tenté ; 
Mais on me dit, c'eft pour votre fanté. 
Mangez en paix, ici rien ne vous prefie* 
Me voici donc en ce lieu de détrefiè, 
EmbaAillé, logé fort à 1 étroit. 
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Ne dormant point , buvant chaud , mangeant froid , 
Trahi de touSf^mémede ma maîtrefle. 

O Marc René, (s) que Gaton le cenfeur 
Jadis dans Rome eut pris pour fucceiTcur, 
O Marc René , de qui la faveur grande 
Fait ici-bas tant de gens murmurer ; 
Vos beaux avis m ont fait claquemurer; 
Que quelque jour le bon dieu vous le rende ! 



N o T E ^. 



(1) Il parut en 17x4 des yets fatiriques » inritule's les 
J*aivu, M. de Fe/Mire ayant ëté foup^onnë d'en être rauteur, 
fut renfermé à la Baftille, 

On trouvera les yai tm dans la vie de M. de fêUaàft* 

{ 2 ) Mari René de foyer éCArgenfin , alors lieutenant de police. 
M* de Voltaire ne parle point ici de M. d^Jrgenfon du même ton 
que dans Ujiéeie de Louis XIV, ou -dans le petit poème fur la 
Police. Mais M. d*Argenfon fut plus hai qu*eftimé Unt quMl 
vëcut. Après fa mort , on lui a rendu |uftice , et même plus 
que juftice. 



DIVERTISSEMENT 

MIS EN MUSIQUE. 

Pour uncfite donnée par M, André à madame 
la maréchale de Villars. 

RECITATir. 

V^UEL éclat vient frapper mes yeux? 
£fl-ce Mars et Vénus qui viennent en ces lieux ? 
Les Grâces et fiellone y marchent fur leur trace ; 
C eA Villars, ce héros femblable au dieu de Thrace ; 
G'eft lui dont Theureufe audace 
Arracha le tonnerre à 1 aigle des Céfars, 

Brifa les plus fermes remparts, 
Raflura nos Etats, et fît trembler la terre ; 
C'efl lui qui répandant la crainte et les bienfaits, 
A mêlé fur fon front Iplive de la paix 

Aux lauriers fanglans de la guerre. 

UNE VOIX SEULE. 

Air* 

Voici cet objet charmant 
Qui ternirait lëclat de la fîUe de Tonde : 
Entre elle et fon époux le deftin tout puifTant 
Semble avoir partagé la conquête du monde i 
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L un a dompté les plus fameux vainqueurs , 
£t iautre a fournis tous les cœurs. 



D u o. 

Que les fleurs parent nos têtes ; 
Que les plus aimables fêtes 
Soient romement de leur cour« 
Fuyez , nuit obfcure. 

Que les feux de lamour 
Allument , dans ce féjour , i 

Une clarté plus pure 

Que le flambeau du jour. 

UNE VOIX SEUXI. 

Air, 

Kégnez, Nymphes charmantes. 
Régnez parmi les ris ; 

Ke voyez point avec mépris 

L'hommage que Ton vous préfente. 

Vos attraits en font tout le prix. 

De vos yeux l'aimable pouvoir 
De la paix de nos cœurs a troublé l'innocence : 

Noui vous aimons fans efpérance ; 
Nous jouIIFons du moins du bonheur de vous voir ; 

C'eû notre unique récompenfe. 
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D Z U X VOIX. 

Régnez, Nymphe charmante. 

Régnez parmi les ris ; 
Ne voyez point avec mépris 
L*hommage que Ton vous préfente 
Vos attraits en font tout le prix. 

FIN. 
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DE MADEMOISELLE 

LE COUVREUR, 

CELEBRE ACTRICE. 



1750. 

\^ E vois-jc ! quel objet ! quoi î ces lèvres charmantes» 
Quoi ! ces yeux, d*où partaient ces flammes éloquentes^ 
Eprouvent du trépas les livides horreurs l 
Mufes, Grâces, Amours, dont elle fut Timage, 
O mes dieux et les fîens , fecourez votre ouvrage ! 
Que vois-je? c en eft fait, je t embrafle, et tu meurs 1 
Tu meurs ; on fait déjà cette afireufe nouvelle ; 
Tous les cœurs font émus de ma douleur mortelle. 
J'entends , de tous côtés , les beaux arts éperdus 
S'écrier , en pleurant , Melpomène n*eft plus. 

Que direz-vous , race future , 
Lorfque vous apprendrez la flétriflante injure 
Qu'à ces arts défolés font des hommes cruels ? 

Ils privent de la fépulture 
Celle qui dans la Grèce aurait eu des autels. 
Poïmes. * * O o 
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Quand elle était au monde , ils foupîraient pour elle ; 
Je les ai -vus fournis, autour délie emprefles: 
Sitôt qu*elle neft plus , elle eft donc ciiminell»i 
Elle a charmé le monde , et vous Ten punififez ! 
Non , ce& bords déformais ne feront plus pro&nes : [a) 
Ils contiennent ta cendre ; et ce trifte tombeau , 
Honoré par nos chants , confacré par tes mânes 4 

Eft pour nous un temple nouveau. 
Voilà mon Saint-Denis ; oui , c*eft là que j adore 
Tes talens, ton efprit, tes grâces, tes appas: 
Je les aimai vivans, je les encenfe encore. 

Malgré les horreurs du trépas, 

'Malgré Terreur et les ingrats, 
Que feuls de ce tombeau Topprobre déshonore. 
Ah ! verrai-je* toujours ma faible nation, 
Incertaine en fes vœux , flétrir ce quelle admires 
Nos moeurs avec nos lois toujours fe contredire ; 
Et le Français volage endormi fous Tempire 
De la fuperftition ? 

Quoi ! n*eft-Ge donc qu'en Angleterre 

Que les mortels ofent penfer ? 
O rival d'Athène, ô Londre! heureufe terre î 
Ainfî que des tyrans, vous avez fu chafTer 
Les préjugés honteux, qui vous livraient la guerre* 
Ceft là qu'on fait tout dire, et tout récompenfer ; 



( a ) Elle eft enterrée fur le bord de la Seine 1 près le Pont 
royal. 
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Nul art 1k*eft méprifé, tout fuccès a fa gloire. 
Lcuvalnqueur de Tallard, le fils de la viaoire^ 
Le fublime Dryden , et le fage Addîflbn , 
Et la charmante Ophib, et rimmortel Newton, 

Ont part au temple de mémoire: 
Et le Couvreur à Londre aurait eu des tombeaux 
Parmi les beaux efprits, les rois, et les héros, (i) 
Quiconque a des talens à Londre eft un grand->homme. 

L abondance et la liberté 
Ont, après deux mille ans, chez vous reflufcité 

L^efprit de la Grèce et de Rome. 
Des lauriers d'Apollon , dans nos ftériles champt, 
La feuille négligée eft-elle donc flétrie P 
Dieux ! pourquoi mon pays n'eft-il plus la patrie 

Et de la gloire et des talens ? 

( 1 ) Après ce vers : 

Parmi Us beaux ejpriis , les rois , et les hérês* 

on lifait ceux-ci dans une édition de 17 38. 

Le génie étonnant de la Grèce et de Rome» 
£n£int de Tabondance et de la liberté , 
Sembk , après deux mille ant , chez eux reflufcité» 
O coi , jeune Salle , (*> fille de Terpficore , 
Qu^on infulte à Paris , mais ^ue tout Londre honore , 
Dans tes nouveaux fuccès , reçois , avec mes vœux , 
Les applaudiflemcns d*un peuple refpectable ! 
De ce peuple puiflant , fier, libre , généreux , 
Aux malheureux propice , aux beaux arts favorable* 
Des laariers ^Apollon , 8cc. 

( * ) Mlle SalU , célèbre danfeuiê de Tope'ra de Paris , était 
•lors en Angleterre. 

Oo s 
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sous 

LOUIS X I V. (•) 



J^E grand art de régner eft le premier des arts ; 

Il ne fe borne point aux fatigues de Mars ; 

Il n eft point renfermé dans le foin politique 

Dabaifler la fierté dun voiGn tyrannique. 

Ou d*ébranler TEurope, ou d'y donner la loi. 

Le devoir d un monarque eft de régner chez foi ; 

D y former un Etat redoutable et tranquille, 

De rendre heureux fon peuple en le rendant docile; 

G eft ainfi que Louis fut paffer autrefois 

Dti tentes de Bellone au temple de nos lois. 

Il montait fur un trône environné dabymes. 

De débris, de tombeaux, de meurtres, et de crimes. 

Au milieu des flambeaux de nos diviGons , 

Aux cris de la difcorde, aux bruit^des factions. 

Il parut; il fut fage, et l'Etat fut paiGble. 

La difcorde à fon joug fo«mit fa tête horrible. 

Et la confuGon fit Glence à fa voix. 

Tout prit un nouveau cours , tout rentra dans fes droits. 

Le magiftrat fut jufte, et TEglife fut fainte ; 

Paris vit profpércr , dam fon heureufe enceinte, 

( ^ ) On croit que cette pièce a concovrâ pour le prix de 
^académie fran^aife. 
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Des citoyens fournis , au travail affidus , 

Qui refpectaient les grands, et ne les craignaient plus. 

La règle , avec la paix fous des abris tranquilles» 

Aux arts encouragés aiTura des afîles. 

L'orphelin fut nourri , le vagabond fixé ; 

Le pauvre , oifîf et lâche , au travail fut forcé ; 

£t rheureufe induftrie , amenant labondance » 

Appela l'étranger qui méconnut la France : 

L'étranger étonné qui, prompt à s'irriter. 

Fut jaloux de Louis, et ne put l'imiter. 

AinG quand du Très-Haut la parole féconde , 

Des horreurs du chaos eut fait naître le monde, 

II en fixa la borne, il plaça dans leurs rangs 

Ces tréfors de lumière et ces globes errans ; 

De l'immenfe Saturne il ralentit la courfe ; 

Fit , dans un cercle étroit , rouler le char de l'Ourfc $ 

De la Lune à la Terre aifura les fecours ; 

Difiingua les climats, et mefura les jours. 

II dit à l'Océan, que ton orgueil s'abaifiè; * 

Que l'aftre de la nuit te foulève et t'afiaifle : 

Il dit aux flancs du Nord, enfantez les Autans; 

Aux eaux du ciel , tombez , fertilifez les champs ; 

£t que tantôt liquide, et tantôt endurcie, 

L*onde revole au ciel en vapeurs obfcurcie. 

Il dit , et tout fut fait. Et dès ces premiers' temps , 

Toujours indeflructible , en fes grands changemens, 

La nature entretient , à fon martre fidèle , 

D'élémens oppofés la concorde étemelle. 

Oo 3 
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Si Ton peut comparer aux chefs-d'oeuvres divins 
Les mbies monumens des efforts des humains. 
Sous un roi bienfefant parcourons cette ville , 
Obéiffante, heureufe, agiflante, tranquille. 
Quelle ame inceffamment conduit ce v^fte corps? 
Quelle invifible main préGde à ces refforts? 
Quel fage a fu plier à nos communs fervices 
Nos befoins, nos plaifirs, nos vertus, et nos vices ? 
Pourquoi ce peuplé immenfe avec fécurité 
Vit- il fans prévoyance et fans calamité ? 
L*aftre du jour â peine a fini fk carrière. 
De cent mille Ëinanx Téclatante lumière 
Dans ce grand labyrinthe avec Ordre me luîc, 
£t forme un jour de fête au milieu de la nuic« 
L atirore ouvre les cieuz; le befoin fe réveille. 
Il appelle â grands cris le travail qui fommeille; 
Vertumue , avec Pomone , apporte au point du jour 
Lts fruits prématurés , hâtés par leur amour. 
Ces rivages pompeux , qui refferrent ces ondes , 
Sont couverts en tout temps des tréfors des deux mondes* 
Ici Tor , qu on filait , s étend fous le marteau ; 
La main de lartifan lui donne un prix nouveau i 
La vanité des grands, le luxe, la moUefiè, 
NourrifTent des petits Tinfatigable adrefîe» 
Je vois tous les talens, par l'efpoir animés , 
Noblement foutenus, iagement réprimés : 
L'un de l'autre jaloux, empreifés à fe nuire, 
L Intérêt les fit naître , il pourrait les détruire ) 
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Un fage les modère, et de leurs actions 
Fait aa bonheur public fervir les pafiions. 
Mais ce n'eft pas afifez qu un fage foit utile ; 
Le magiftrat français doit penfer en édile ; 
Il doit lever les yeux vers ces nobles Roipiains 
Que le ciel fit en tout lexemple des humains* 
Cétait peu de tracer ^ de leurs mains triomphantes t 
Du Tibre au Pont-£uxin ces routes étonnantes ; 
De tranfporter les flots des fleuves captivés , 
Sur cent arcs triomphaux jufqu an ciel élevés'; 
Rome , en grands monumens de tous côtés féconde « 
Donna des lois, des arts, et des fêtes au monde: 
L*univers, enchaîné dans un heureux loifir. 
Admira les Romains jufqu au fein du plaifîr* 
Paris ne cède point à l'antique Italie ; 
Chaque jour nous raflemble au temple du génie* 
A ces palais des arts, à ces jeux enchanteurs, 
A CCS combats d*efprit qui poliflent les mœurs : 
Pompe digne d-Athène ou tout un peuple abonde « 
Ecole des plaiiirs, des vertus et du monde. 
Plus loin la prefle roule, et notre oeil étonné*. 
Y voit un plomb mobile , en lettres £içonné. 
Mieux que chez les Chinois, fur des feuilles légères. 
Tracer en un moment d'immortels caractères. 
Protégez tott ces arts, 6 vous, foutiens des lois! 
Miniflres confidens ou précepteurs des rois ; 
Méritez que vos noms foient écrits dans Thiftoire 
Par la main de» talens organes de la gloire. 

Oo 4 
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Colbert et Richelieu, les palmes dans les mains. 
De rimmoxtalité vous montrent les chemins. 
Regardez auprès d eux ce vigilant génie , 
SuccefTeur généreux du prudent la Reynie, 
A qui Paris doit tout, et qui laifle aujourd'hui « 
Pour le bien des Français , deux fils dignes de lui. 
Ma voix vous nomnierait, vous, dont la vigilance 
Etend des foins nouveaux fur cette ville immenfe ; 
Si vos jours, confacrés au maintien de nos lois » 
Vous laiflaient un moment pour entendre ma voix ; 
J'oferais, emporté par une heureufe ivrefle. 
De mon roi bienfefant célébrer la fagefle : 
Mais reloge eft pour lui, malgré fon bruit flatteur, 
I^ feule vérité qui déplaife à fon coeur. 



FIN. 



SUR LA CAMPAGNE 

D' I T A L I E. 

1734. 

./1.U pied de ces monts redoutables 
On fietirit la nature au milieu des hivers. 
Vers ces climats rians , presses rives aimables 

Où tous les tréfors font ouverts , 

J'ai vu les enfans de la guerre. 
Semblables aux torrens qui fondaient avec eux; 
A travers les glaçons , apporter le tonnerre 
Qu allumaient dans leurs mains les aquilons fougueux. 
De la cour de Louis.l éclatante jeuneife 
Part du fein des plaiiirs qu elle aime et qu elle a fui ; 
Voyageurs fans regret, et guerriers fans faibleife. 
Elevés comme Achille, ils volent, comme lui» 
Des lieux où dans les fleurs les berçait la moUeffe, 
Au carnage où fhonneur les appelle aujourd'hui* 

Le monarque des monts , Théritier d" Amédée 
Voit naître un camp fuperbe , où s élève lappui 

Dont fa valeur eft fécondée. 

Quand Mars tonne aux rives du Rhin, 
La ligue du vengeur foudroie en Italie 

L'aigle impérieux du Germain , 
Que Villars confondra, que Berwick humilie. 
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Villars, couvert de tout Téclat 

Dont brilla jadis ft carrière. 
Voit encor les daûgers, et franchit la barrière. 
Eugène eft au confeil ; et Villars au combat. 
Sous dëtemels lauriers , blanckit fa tête altière s 

Et Ton triomphe illimité 
Met au rang des vaincus Tâge qu il a dompté. 

Au réveil foudain de 1^ France 
Libère ouvre les yeux , le fer brille , et Madrid 
Voit le triple ferment que la vengeance écrit 

Sur le^ drapeaux de 1 alliance ; 
Et laigle fur fk proie, où le vainqueur 8*élance, 
Jette un dernier regard dont TEurope fourit. 

Déjà , fur ces rives fanglantes , 

On voit fes fujets dépouillés 
Echapper , en tremblant , aux débris foudroyés 

De vingt citadelles brûlantes. 
Pizrighitone en feu nous laiflis encor des traits 

Dont Milan frappé doit fe rendre* 

Tortone et fes rochers en cendre 
Sont Taugure éclatant des rapides progrès 

Que Naplês a frémi d'entendre, 
Et dont pâlit Mantoue au fond de fes maials. 

, Rappelé des climats de TOurfe , 
Le Germain n*ira plus , négligeant fes confins , 
Soulever letranger, et ralentir la courfe 
D un roi foutenu par nos mains. 
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Unpeuple, au fond du Nord , fameux par fes orages, 

Malhenreiix par fa liberté , 
Des Dieux et des Bourbons recueillant les fuflBrages^ 

bonnait les fiens à lëquité. 
Vienne , pour fon idole arrachant des hommages , 
S élève en fouveraiae , et dicte un nouveau choix. 
Ses fons tumultueux font dififérens des nôtres ; 
L*art de faire des rois , fans en détrôner d'autres, 

N eft pas connu de tous les rois : 

Ces traits , confàcrés par la gloire , 
Des beaux jours de Louis commencèrent Thiftoire: 
Combattre, conquérir, et donner des Etats, 

£ft le triomphe qui le flatte ; 

Le moment oà fon règne éclate , 
£ft le moment qui fait des potentats» 
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APOLOGIE-^ 

DE LA FABLE. 



«Savante antiquité, beauté toujours nouvelle, 
Monumens du génie , heureufes' fictions ! 

Environnez -moi des rayons 

De votre lumière immortelle ; 
Vous favez animer Tair , la terre , et les mers ; 

Vous embelliflèz l'univers. 
Cet arbre à tête longue, aux rameaux toujours verds, 

Ceft Atys aimé de Cybèle: 
La précoce Hiacynthe eft le tendre mignon 
Que fur ces prés fleuris careflkit Apollon. 
Flore , avec le Zéphyr , a peint ces jeunes rofcs 

De l'éclat de leur vermillon. 
Des baifers de Pomone on voit , dans ce vallon , 
Les fleurs de mes pêchers nouvellement éclofes. 
Ces montagnes, ces bois, qui bordent l'horizon , 

Sont couverts de métamorphofcs. 
Ce cerf , aux pieds légers , eft le jeune Actéon : 
Du chantre de la nuit j'entends la voix touchante ; 

Ceft la fille de Pandion, 

C'eft Philomèle gémiflante. 
Si le foleil fe couche , il dort avec Thétîs : 
Si je vois de Vénus la planète brillante, 
C'eft Venus que je v6is dans les bras d'Adonis. 
Ce pôle me préfente Andromède et Perfée \ 
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Leurs amours immortels ëcliauflFent de leurs feux 

Les étemels frîaiats de la zone glacée. 

Tout l'Olympe cft peuplé de héros amoureux. 

Admirables tableaux t féduifante magie ! 

Qu'fléfiode me plaît dans fa théologie. 

Quand il me peint TAmour débrouillant le chaos « 

S'élançant dans les airs et planant fur les flots ! 

Vantez-nouB maintenant, bienheureux légendaires <» 

Le pt)rc de faint Antoine et le chien de Saint-Roch, 

Vos roques , vos fcapulairés , 
Et la'guimpe d'UrfuIe, et la crafle du froc ; 
Mettez la fleur des faints à côté d'un Homère: 
Ument, mais en grand-homme; il ment, mais il fait plaire; 

Sottement vous avez menti. 

Par lui Tefprit humain s*éclairc; 
Et fi Ton vous cro]^ait, il ferait abruti. 
On chérira toujours les erreurs de la Grèce; 

Toujours Ovide charmera. 
Si nos peuples nouveaux font chrétiens à la mefTe. 

Ils font païens à l'opéra. 
L'almanach eft païen : nous comptons nos journées 
Par le feul nom des dieux que Rome avait connus; 
C'cft Mars et Jupiter , c'eft Saturne et Vénus 
Qui préfident au temps , qui font nos deflinées ; 
Ce mélange eft impur ; on a tort. Mais enfin 
Nous reflemblons aflez à labbé Pellégrin , 
Jjt maXxn catholique , et lefoir idolâtre , 
Déjeunant de l autels etfoupant du théâtre. 



JEAN 

QUI PLEURÉ ET QUÏ RIT. 

V^UELQ.UEFOis Ic matin» quand jai mal dîgéi^. 
Mon cfprit abattu , triftement éclairé , 
Contemple , avec eflBroi , la fimefte peinture . 
Des maux dont gémit la nature : ^ 
Aux erreurs, aux tdiirmens, le genre-humain Ilvzé, 
Les crimes , les fléaux de cette race impure 

Dont le diable sjpft emparé. 
Je dis , au mont £ma , pourquoi tant de ravages. 
Et ces fources de feu qui fortent de tes flancs ? 
Je redemjinde aux mers tous ces triftes rivages 
Difparus autrefois fous leurs flots écumans ; 
£t je dis aux tyrans : 

Vous avez troublé le monde 

Pius que les fureurs de Tonde, 

£t les flammes des volcans. 

Enfin lorfque j'envifage , 
* Dans ce malheureux féjour. 

Quel eft l'horrible partage 

De tout ce qui voit le jour , 
Et que la loi fuprême eft qu'on foufire et quon meure ; 
Je pleure» 

Mais, lorfque fur le foir avec des libertins 
Et plus d une femme agréable. 
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Je mange mes perdreaux , et je bois les bons vins - 
Dont monfieuf d^^'randa vient de garnir ma table'; 

Quand, loin des fripons et des fots, 
La gaîté* les chanfons, les. grâces, les bons mots, 
Dment les entremets d'un fouper délectable ; 
Quand, fans regretter mes beaux jours , 
J applaudis aux nouveaux amoun 
T>e Çléon et de la maîtrefle ; 
Et que la charmante amitié. 
Seul nœud dont mon cœur eft lié , 
' Me fait oublier ma vieillefle. 
Cent plaifirs renaillans réchauffent mes efprits ; 
Je ris. 

Je vob, quoique de loin, les partis , les ^^bftlei , 
Qui foufiBent daas Paris , vainement agité , 

Des inimitiés infernales, 
Et verfent leur poifon fur la fociété : 
L'infâme calomnie , avec perverfité , ' . 

Répand fes ténébreux fcandules : 
On me parle fouvent du Nord enfanglanté ; 
D un roi fage et clément chez loi. perfécmé. 

Qui , dans fa royale dtmeure , 

N a pu trouver fa fureté ; 
Que fes propres fujets pourfuivent à toute heure : 
Je pleure. 

Mais fi monfîeur Terrai veut bien me rembourfer; 
Si mes prés, mes jardins, mes forets scmbeUifTcnt, 
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Si mes vaflaux fe réjouiflent» 

£t fous lorme viennent danfer ; 

Si par fois pour me délafler. 
Je relis TAriofte, ou même la Pucelle, 

Toujours catin, toujours fidelle« 
Ou quelqu autre impudent dont j*aime les écrits ; 
Je ris. 

Il le faut avouer , telle eft la vie humaine : 
Chacun a fon lutin qui toujours le promène 

Des chagrins aux amufemens. 
De cinq fens, tout au plus, malgré moi je dépendis 
L*homme eft fait, je le fais , d une p^ divine ; 
Nous ferons tous un jour des efprits glorieux. 
Mais daM ce monde-ci lame eft un peu machine* 

La nature change à nos yeux i 

£t le plus trifte Heraclite, 

Quand fi|s aSkires vont mieux, 

Reievfent un Démocrite» 
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LETTRES 
A M. DE CROMOT, 

Surintendant desjinances de monsieur» 

frire du Roi , qui avait demandé à M. de 

Voltaire un petit divcrtijfement pour la fête 

que MONSIEUR a donnée à la Reine, 

àBrunoi, en 1776. 

LETTRE PREMIERE. 

Femcy , «o fbptcmbre 1776. 
MONSIEUR, 

HiN me donnant la plus agréable commiffion 
4ont on pût jamais m'honorer , vous avez 
oublié une petite bagatelle , c'cft que j'aî 
quatre-vingts deux ans , paffés. Vous êtes 
comme le dieu desjanfcniftes, qui donnait des 
commandemens impoffîbles à exécuter; et, pour 
mieux reflèmbler à ce dieu là , vous ne manquez 
pas de m^avertir qu'on n'aura que quinze jour9 
pour fe préparer ; de forte qu^il arrivera que 

Pp « 
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la reine aura foupé avant que je puiffe recevoir 
votre rcponfe à ma lettre. 

Malgré le temps qui preflc, il faut, Monfieur, 
que je vous confultc fur Tidce qui me vient. 

Il y a une fête fort célèbre à Vienne , qui 
cft celle de THôte et de THôtefTe : Tempereur 
cft rhôte,rimpératrice eft rhôteffe ; ils reçoivent 
tous les voyageurs qui viennent fouper et 
coucher chez eux , et donnent un bon repas à 
table d'hôte. Tous les^voyageurs font habillés 
à Tancienne mode de leurs pays ; chacun fait 
de fon mieux pour cajoler refpectueufement 
rhôteffe ; après quoi tous danfent enfemble. Il 
y a jufte foixante ans que cette fête n'a pas 
été célébrée à Vienne ; monsieur voudrait-il 
la donner à Brunoi ? 

Les voyageurs pourraient rencontrer des 
aventures. Les uns feraient des vers pour la 
reine ; les autres chanteraient quelques airs 
italiens ; il y aurait des querelles , des rendez* 
vous manques, desplaifanteries de toute efpèce. 

Un pareil divertiffement eft , ce me femble, 
d'autant plus commode, que chaque acteur 
peut inventer lui-même fon rôle , et l'accourcir 
ou Tàlonger comme il voudra. 

Je vous répète, Monfieur, qu'il me parait 
impoifible de préparer un ouvrage en forme* 
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pour le peu de temps que vous me donnez; 
mais voici ce que j'imagine : je vais faire une 
petite efquiffe du ballet de THôte et de THô- 
teffe ; je vous enverrai des vers aùfli mauvais 
que j'en fefais autrefois ; vous me paraiffez 
avoir beaucoup de goût , vous les corrigerez , 
vous les placerez , vous verrez quid deceat , 
quid non. 

Je ferai partir , dans trois ou quatre jours , 
cette déteftable efquiffe dont vous ferez très- 
aifément un joli tableau ; quand un homme 
d'efprit donne une fête , c'eft à lui à mettre 
tout en place. 

Vous pourriez , à tout hafard , Monfieur , 
m'envoyer vos idées et vos ordres ; mais je vous 
avertis qu'il y a cent vingt lieues de firunoi à 
à Ferney. Je vous demande le plus profond 
fecret , parce qu'il n'eft pas bien fur que dans 
quatre jours je ne demande Textrême-onction , 
au lieu de travailler à un ballet. 

J'ai l'honneur d'être avec refpect et une envie, 
probablement inutile , de vous plaire ^ Sec. 
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LETTRE II. 

Fcrncy , 28 feptembre 1776. 

O I vous approuvez ^ Monfieur , ridée du 
diyertiflement que je vous propofe , il vous 
fera très-aifé d'y mettre tous les agrémens et 
toutes les convenances dont il efl fufceptible ; 
vous verrez que le canevas peut être étendu 
ou reflerré à volonté. 

Je ne crois pas que cette fête exige de 
grandes dépenfes , et qu'elle foit d'une diffi- 
cile exécution. Je fens bien , Monfieur, que je 
vous ai mal fervi , mais j'ai déjà eu Thonneur 
de vous dire qu^il y a bien des années que je 
fuis au monde , et je n'ai pas mis vingt-quatre 
heures àtvous obéir. Si je n'ai pas rencontré 
votre goût , je vous prie de me pardonner ; je 
ne crois pas qu'il y ait de cuifinier en France 
qui pui0e faire un bon fouper à cent vingt 
lieues des convives. Je fuis d'ailleurs un cuifi- 
nier qui n'a plus ni fel ni fauce ; je n'avais 
que l'envie extrême de mériter la confiance 
dont vous m'honoriez : or cela ne fuffit pas 
pour que monsieur faffe bonne chère. Per- 
mettez-moi feulement de vous demander le 
fecret, de peur que mon menu ne foit décrié 
dans la bonne compagnie. 

J'ai l'honneur d'être , 8cc, 
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LETTRE III. 

Ferney ,10 octobre 1776. 

X^ o I N de prendre , Monfieur , la liberté de 
vous envoyer , de cent vingt lieues , rcfquiffc 
d'une fête pour un palais et des jardins que 
je ne connais pas , je devais vous écrire : Si 
vous voulez voir un beau faut ^faites-le. Vous 
me faites voir que vous favez admirablement 
profiter des temps, des lieux, et des perfonnes; 
votre difpofition eft charmante , tout eft varié 
et brillant. 

Si vous voulez de mauvais vers et de 'plates 
chanfons pour vos perfonnages , en voilà ; 
mais je vous fupplie , Monfieur , da ne pas 
déceler un pauvre vieillard de quatre-vingt 
deux ans pafifés , très^-ïnalade , qui meurt en 
fefant des chanfons. Il n'y a point de ridicule 
quand on vous fert, mais c'en eft un très-grand 
de vous fervir fi mal. 

Soucis et FftUémoH sadreffant au Roi et à la Reine , ou â 
Monfieur et à Madame, 

Baacis et PHlémon font votre heureux modèle; 
Ils s*aimaient , ils étaient tous deux 
Auffî tendres que généreux. 
Que fit le ciel pour le prix de leur zèle ? 
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A quels heureux deftins étaient-ib réfervés ? 
Le ciel leur accorda les dons que vous avez. 
Les Bohémiens chantent au Roi et à la Reine: 
Autrefois, dans ces retraites , 
Nous difîons à contre-temps 
La bonne aventure aux palTans ; 
Mais ccft vous qui la faites.' 
Nous étions les interprètes 
Du bonheur qu'on peut goûter : 
^ous n ofons plus le chanter ; 
Car c'eft vous qui le faites. 
A Monfieur et à Madame çui veulent Je faire dire ïtvt 
honne aventure ; une bohémenne regarde dans leur main* 
Ma belle Dame , 
Mon beau Monfieur « 
Je lis dans votre ame -, 
Je vous fais par cœur. 
La belle nature 
Forma voire humeur; * 
De vos frères le bonheur 
Eft votre bonne aventure. 
Fùur monfeigneur et madame comtejfe d'Artois. 

Je vous en dirai tout autant. 
Pour vous, mon prince, allez toujours gaimcnt, 
Gaîment, gaîment. 
Vous plairez toujours , je vous jure j 
Et je vous prédirai fouvenÉ 

Une bonne aventure. ^ 

Le 
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Le chevalier de la Reine peut chanter ou réciter : 
Jadis de Bradamante on me vit chevalier ; 
On la croyait alors une beauté parfaite ; 

Et moi , très-fidele guerrier , 

Je la quittai pour Antoinette. 
Cenomneflpas, dit-on, trop heureux pour les vers; 

Mais il le fera pour Thiftoire : 
Il eft cher à la France , il Teft à Tunivers : 
Sitôt qu on je prononce , il appelle à la gloire 
Les plus brillans efprits et les plus fiers vainqueurs. 

Quand on eft gravé dans les cœurs , 
On left dans Tavenir au temple d^ mémoire. 

On peut écrire au-dejfus du hufte de la Reine : 

Amours , Grâces , Plaifirs , nos fêtes vous admettent. 
Regardez ce portrait , vous pouvez ladorer ; 
Un moment devant lui vous pouvez folâtrer : 
Les Vertus vous le permettent. 

Je foupçonne toujours que mes fottifes arri- 
veront trop tard. Vous êtes aufli le premier 
.qui ait commandé fon fpuper & loin de chez 
foi ; votre fouper fera excellent fans que je 
m'en mêle. Je fuis trop heureux que cette aven- 
ture m'ait procuré Thonneur d'être en quelque 
relation avec un homme de votre mérite^ 

Je fuis, 8cc. 

Formes. * Q,q 
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DIVERTISSEMENT. 

Au fond ivnJaUm très-bien décoré , on voit les «^^ 
dmfeflin. 

« 

Lafj/mphonie commence , et l ordonnateur chante : 

jr% L L O N s , enfans , à qui mieux mieux } 
Jeunes garçons, jeunes fillettes , • 
Dépéchez , préparez ces lieux ; 
Trcmouflcz-vous, pareffeux que vous êtes. , 
Mettez-moi cela 

Là ; 
Rendez ce buffet 
Net; 
Songez bien à ce que vous faites. 
Allons , enfans , &c. 

Il faut que tous les curieux 
Soient bien traités dans nos guinguettes. 
Mettez-moi cela 

Là ; 
{tendez ce bufièt 
Net. 
Que tous les étrangers foient reçus poliment ; 
Chevaliers , écuyers , jeunes , vieux , femme , fiUc : 

Que d'auprès de notre famille 
Jamais aucun mortel ne forte mécontent. 
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LE MAITRE d'hotel de fhôtellerie» 

C'eft bien dit. Le maître et la maîtrefle de 
la maifon ne ceffent de me recommander d'être 
bien honnête , bien prévenant , bien empreflc : 
mais comment être honnête une journée toi:(te 
entière ? rien n'eft plus infupportable. On eft 
accablé de gens qui , parce qu'ils n'ont rien 
à faire , croient que je n'ai rien à faire aufii 
qu'à amufer leur oifiveté. Us s'imaginent que 
je fuis fait pour leur plaire du foir au matin. 
Ils ont ouï dire que nous aurons ici une 
vôyageufe qui paOe tout fon temps à gagner 
les coeurs , et à qui cela ne coûte aucune peine. 
On accourt pour la voir de tous les coins 
du monde. Ecoutez , garçons de l'hôteUerie , 
la foule eft trop grande ; ne laiflez entrer que 
ceux qui viendront deux à deux ; que cet ordre 
foit crié à fon de trompe à toutes les portes. 

M U S I <IU E. 

Chacun et chacune 
Entrez deux à deux : 
G'cft un nombre heureux : 
Un tiers importune. 
Voyager fcul eft ennuyeux. 
Soit blonde , foit brune , 
Entrez deux à deux : 
C eft un nombre heureux. 

Q.q 3 
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Ah , cela réuflît ! il y a moins de foule. 
Voyons qui font les curieux qui fe préfentent. 
Voilà d'abord deux perfonnes qui me paraiflent 
venir de bien loin. 

( Ces deux pnfonnages qui entrent Us premiers font vêtus à 
la chtnoije , coiffés d'un petit bonnet à houpes rouges; 
Us Je courbent jufiju à terre , et font des géw^xions. ) 

LE MAITKE D* HOTEL. 

Ces gens-là font d'une civilité à faire enrager. 

( il leur rend leurs révérences. ) 

Meilleurs , peut-on , fans manquer au refpect 
qu'on vous doit , vous demander qui vous êtes ? 

LECHINOIS* 

Ghi hom ham hi tu fu. 

LE MAITRE D*HOTEL.« 

Ah , ce font des Chinois ! ils feront bien 
attrapés : il eft vrai qu'ils verront notre belle 

voyageufe , mais ils ne l'entendront pas 

Mettez-vous là , Mon&eiu' et Madame. 

(Il y a une ottomane qui règne le long de lafalle» Le 
chinois et la ckinoife s y accroupiffent. Un tartare et une 
tartare paraiffent fans Jaker perfonne ; ils ont un arc 
en main et un carquois fur l épaule f ilsfe couchent auprès 
des chinois. 
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L£ MAITRE D* HOTEL. 

Ceux-ci ne font pas fi grands fefeurs de 
révérences. Meffieurs les Tartares , pourquoi 
êtes-vous armés? Venez -vous enlever notre 
voyageufe ? nous la défendrions contre toute 
la Tartarie , entendez-vous ? 

LE TARTARE. 

Freik krank roc , roc krank freik. 

LE MAITRE d' HOTEL. 

J'entends , vous le voudriez bien ; mais 
vous ne Tofez pas. Ah ! voici deux Lapons ; 
comment ceux-là peuvent -ils venir deux à 
deux? il me femble que fi j'étais lapon , mon 
premier foin ferait de ne me jamais trouver 

avec une lapone Allons , paflez-là , 

pauvres gens. 

( i^^fi placent à coté des Tartares, ) 

Ah ! voici de Tautre côté des gens de con- 
naiffance; desEfpagnols, des Allemands, des 
Italiens ; c'eft une confolation. 

( Un efpagnoî et une efpagtwle , m allemand et une alle- 
mande : un italien et une italienne , paraiffent fur la 
/cène à la fois, H efpagnoî y vêtu à la mode antique ^ 
Jdue la Reine en difant : 

Refpecto y filencio. 
( f allemand dit : ) 
Sihe thc liebe Tochter von unferîgeD kaifaren. 
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( f Italienne dit : ) ! 

Qucfti parlano , c ijoi candamo. i 

( elle çhainte : ) 
Qui régna il vero amore* 

Non e tiranno , , 

Non fa inganno , i 

Non tormcnta il cuore. J 

Pura fiamma s accende , 

Non arde ma rifplende. 

Qui régna il vero amore. 

Non tormenta il cuore. 

( Les qfiatiques et les Enropéans Je prennent par la main 

et danfent : le fond de la/alle s ouvre : une troupe de 

danjeurs de ï opéra parait ; un chanteur eft àîa tête , et 

chante ce couplet : 

Quoi ! l'ondanfe en ces lieux , et nous n'en fommespas ! 

Nous dont la danfe efl lapanage ! 

Le plaifîr conduit tous nos pas. 

Je vois des étrangers , dans ces heureux climats , 

Courir aux fêtes de village. 

Partageons , furpafTons leurs jeux : 

C*eft au peuple le plus heureux 

^ A danfer davantage. 

Le menuet eA fur fon déclin ; 
Hélas ! nous avons vu la fin 
De la courante et de la farabande :* 
Nous pouvons célébrer de plus nobles attraits ; 
Aimons , adorons à jamais 
La divine allemande. 
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{tous les perfonnages enfemble,) 

Aimons , adorons à jamais 
La divine allemande. 

Grand Ballet. 

(Après ce dweritJftmeiUy on pajfe dans un hofquH illuminé, 
L ordonnateur demande au guide des étrangers y ou à 
celui qui repréfente thote , dans quel pays tous ces voya^ 
geurs comptent aller, . • . Celui'ci répond : ) 

Monfieur , ces meflieurs et ces dames , tant 
Chinois que Tartares , Lapons , Efpagnols , ou 
Allemands , courent le monde depuis long- 
temps pour trouver le palais de la Félicité. 
Des gens malins leur ont prédit qu'ils cour- 
raient toute leur vie. G'eft ici qu'habitent les 
Génies des quatre élémens ; Onomes , Sala- 
mandras , Ordins , et Sylphes. Si le bonheur 
habite quelque part , on peut s'en informer à 
eux. 

( Entrée des quatre efpèces de Génies qui préfident aux élè~ 
mens. Après la danfe ^ Dcmogorgon , le/ouverain des 
génies , chante : 

Vous cherchez le parfait bonheur ; 
C'eft une parfaitc^chimère. 
Il cft toujours bon qu ou refpèrc , 
C eft bien aflèz pour votre cœur. 
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On court après , il prend la fuite ; 
Il vous échappe tous les jours. 
A la chafife et dans les amours. 
Le plaifîr eft dans la pourfuite. 

Mortels , û la félicité 
N cft pas toujours'votre pjirtage. 
En ce lieu , du mohde écarté , 
Contemplez du moins fon image. 

Vous voyez l'aimable afîèmblagc 
De la vertu , de la beauté ; 
L'efprit , la grâce , la gaîté ; 
Et tout cela dans le bel âge. 

Quiconque en aurait tout autant , 
Et qui même ferait fenGble , 
N'aurait pas tout le bien poflible ; 
Mais il devrait être content. 

( Le temple du Bonheur parfait eft dam le fond , mais il ri y 
a point de porte,) 

l' ORDONNATEUR aux danfcurs> 

Meflieurs , qui courez par tout le inonde 
pour chercher le Bonheur parfait , il eft dans 
ce temple ; mais il faut Tefcalader ; on n'arrive 
pas au bonheur fans peine. 

{ Les danfeitrs ejcaladeni le temple au fon (fune fymphonie 
in-uyante ; le temple tombe, et il en pari un feu d'artifice.) 

FIN. 
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